Carter  ?0rxxhw 
fCtfrmqi 


The  Gift  of 
The  Associates  of 
The  John  Carter 1  Brown  Lihrary 


J 


JW I 


T  ^ - - - ^  ** 

E  TT  R  E 

EDIFIANTES 

E  T 

CURIEUSE  S 

ECRITES  DES  MISSIONS 
Etrangères  par  quelques  Mifl 
fionnaires  de  la  Compagnie  de 
J  e  s  u  s. 

IJTRECV.EIZ..  ^ 

£ tf/f £4 


A  PARIS, 

Chez  Nicolas  le  C  l  e.  r  c  ,  rue  Se 
Jacques  ,  à  l'Image  S.  Lambert, 

MDCCXL 

Avec  Afârobation  &  Privilège  du  /?<?/« 
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que  nous  écrivent  les  MiJJion - 
naires  de  nojlre  Compagnie  qui 
font  aux  Indes  3  a  la  Chine , 
&  dans  les  autres  Contrées  ou 
nous  avons  des  Ouvriers  Evan¬ 
géliques.  Je  ne  doute  pas  que 
ce  retardement  ne  vous  ait  fait 
de  la  peine  :  j’en  juge  par  l'in - 
terefl  que  vous  prenez  aux 
progrès  de  l’Evangile  dans  les 
pais  infidèles  3  çgr  par  l’ afifieéïion 
que  vous  porter  a  ces  cheres 
Adiffions  3  ou  plufieurs  d’entre 
vous  fie  feraient  confacre %  de¬ 
puis  longtemps  3  s’ils  avoient 
efie  les  maifires  de  juivre  les 
mouvement  de  leur  Te  le. 

Retenus  en  Europe  par  des 
rai  fans  fupérieures  aufqueües  il 
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a  fallu  'vous  conformer  3  'vous 
dvie%  du  moins  la  confolation 
d'apprendre  chaque  année  les 
bénédiélions  que  Dieu  répand 
fur  les  travaux  de  tant  d’hom¬ 
mes  Apo foliques  ;  vous  preniez 
part  à  leurs  croix  &  à  leurs 
peines  }  &  vous  vous  fentieZ 
excitez  a  contribuer  par  vos 
prières  j  &  par  les  autres  mo¬ 
yens  que  vofre  vous  fug- 
géroit  j  a  la  converfqn  des  Peu¬ 
ples  qu’ils  infruifent. 

Vous  avez  donc  eu  raifon 
de  vous  plaindre  s  je  vous  avoué - 
ray  mefme  que  vous  n’avez 
pas  eflé  les  feuls  a  nous  faire 
des  reproches  :  des  perfonnes  dif 
tinguées  par  leur  rang  &  par 
a  iij 
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leur  pieté ,  nous  ont  fondent  té¬ 
moigné  Id-deffus  un  empreffe- 
ment  3  qu  on  ne  doit  attribuer 
qua  l’ardeur  quelles  ont  pour 
l  agrandffement  de  l’Empire  de 
J  E  S  U  S-C  H  R  I  S  T  J  &  pour 
la  converfion  de  tant  de  Nations 
Idolâtres. 

C’efl  pour  cela 3  mes  Révé¬ 
rends  Peres ,  que  chargé  depuis 
peu  de  tems  du  foin  de  recueil¬ 
lir  ces  Lettres  3  gy*  de  les  mettre 
en  ejlat  de  vous  ejlre  commu¬ 
niquées  3  je  n’ay  pas  cru  devoir 
différer  d’un  moment  a  vous 
donner  cette  fatisfaélion  3  &  à 
procurer  en  mefme  temps  d  tant 
de  Perfonnes  pieufes ,  un  plaifir 
quelles  ont  paru fouhaitteravec 
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quelque  Jorte  d’impatience. 

Le  nouveau  Recueil  que  je 
'Vous  préfente  ne  manquera  pas 
de  'vous  rappeller  le  fouvenir  du 
Pere  le  G  chien ,  d  qui  vous  efles 
redevables  des  premiers  ,  &  de 
renouveller  la  douleur  que  vous 
avez  eu  de  le  perdre.  Vous  l  ho¬ 
noriez  de  voflreeflime  &  de  vo~ 
flre  amitié  :  je  ne  crains  pas  de  di¬ 
re  qu  il  méritoit  l’une  &  l’autre 
par  les  excellentes  qualité z  de  fon 
efprit  &  de  fon  cœur.  Ceux  qui 
l’ont  le  plus  pratiqué,  con fervent 
'  chèrement  la  mémoire  des  vert  us 
dont  il  leur  a  donné  de  grands 
exemples.  Son  égalité  d’ame  ,fa 
douceur  inaltérable ,  fa  patience' 
dans  les  douleurs  les  plus  vives  > 
a  iiij 
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fin  affabilité  qui  luy  conciliait 
tous  les  coeurs }  fia  modération  3 
Ja  droiture  3  fia,  charité  toujours 
bienfiaifiante  3  tant  d’autres  'ver¬ 
tus  qui  le  faifiient  chérir  de 
Dieu  &  des  hommes  3  ejloienf 
l effet  de  l’Empire  abfilu  qui! 
au  oit  acquis  fur  fis  pajfions. 
Juff  napper  fut-on  jamais  en  lui 
de  ces  fiaillies  d’humeur  qui  ne 
laiffentpas  d’ échaper  quelquefois 
aux  âmes  les  plus  parfaites. 

Son  ffle  efloit  infatigable  3 
&  je  puis  ajoujler3  fans  qu’on 
me  fioupçonne  d’ exagération  y 
qu  il  en  a  ejlé  la  vichme.  La 
maladie  qui  l’enleva  en  fi  peu  de 
jours  J  ne  venait  que  d’un  exce% 
de  travail  3  auquel  un  tempe - 
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rament  plus  robufie  que  le  fien3 
auroit  infailliblement  fuccombé. 
La  maniéré  dure  avec  laquelle 
il  fe  traittoit  luy -me fine  3  (y  le 
peu  de  foin  qu’il  avoit  de  mena - 
ger  fa  fanté y  efloit  peut-ejlre  le 
feul  reproche  qu’on  eujl  pu  juge¬ 
ment  luy faire. 

Le  don  particulier  qu’il  eut  de 
conduire  les  âmes  dans  les  voyes 
de  la  perfeélion ,  luy  avait  attiré 
la  confiance  d’une  infinité  de 
Perfonnes  ;  d  voir  l’ajfiduité 
qu’il  apportait  d  un  fi  pénible 
minijlere3  on  eujl  dit  qu’il  ne  s’oc¬ 
cupait  que  de  cet  employ  ;  mais 
d’un  autre  cofié  ceux  qui  furent 
témoins  des  peines  &  des  foins 
qu’il  fe  donna  pour  faire  fleurir 
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les  MiJJions,  lors  qu’il  en  fut 
cftdrgé  j  &  pour  procurer  aux: 
Mijfonnaires  tous  les  fècours 
dont  il  ejloit  capable  y  av  oient  de 
la  peine  a  s’imaginer  qu’il  puf 
fuJfre  a  d’autres  fondions. 

Je  me  perfuade  >  mes  Reve- 
rends  Per  es  }  qu’en  vous  offrant 
ce  Recueil  d  la  fuitte  de  tant 
d’autres  que  le  Pere  le  Gobien 
Wous  a  préfentez,  vous  approu¬ 
verez  un  devoir  fi  jufle  que  je 
rends  comme  en  p  a  fiant  d  fa 
mémoire.  J efpere  de  rnefne  que 
vous  ferez  *  ces  Lettres  un  ac¬ 
cueil  aujfi  favorable  que  vous 
l’avez  falt  *  toutes  celles  qui 
vous  ont  eflé  communiquées  les 
années  précédentes.  J’ofe  dire 
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quelles  ont  egalement  dequoy 
plaire  aux  Perfonnes  curieufes 
&  dequoy  fatisfaire  la  piété  de 
tant  d’autres  qui  sintéreffent 
aux  progrès  de  la  Religion. 

La  prémiére  de  ces  Lettres  a 
déjà  eu  l’approbation  du f avant 
Prélat  a,  qui  elle  ejl  adrejfée.  Le  , 
dejjein  du  Pere  Bouchet  ejl  de 
montrer  par  des  conjectures  qui 
vous  paroijlront  ajj'e ^  bien  fon¬ 
dées }  que  ces  Peuples  ont  eu  au¬ 
trefois  commerce  avec  les  juifs  3. 
qu’ils  ont  puisé  la  vérité  dans 
leurs  livres  3  mais  qu°t  dans  la 
fuitte  des  temps  ils  l’ont  entie-- 
rement  defgurce  par  une  infmte 
de  fêlions  3  ou  je  porte  naturel¬ 
lement  le  génie  d’une  nation  très 
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pajjionnée  pour  la  Po'éfie. 

Personne  ne  pouvoit  parler 
plus  sûrement  que  le  Pere  Bou¬ 
chet  fur  cette  matière  ;  ceux  qui 
en  ont  écrit  avant  luy  J  tombent 
d  accord  que  les  connoijfances 
qu’ils  ont  acquifes  font  fort  fu- 
perficielles.  Ils  n’ont  eu  d’habi¬ 
tude  qu’avec  les  Indiens  qui  font 
répandus  fur  les  coftes  :  or  ces 
Indiens  font  eux-mefmes  très 
peu  infruits  des  principes  de  leur 
Religion  ;  les  Brames 3  qui  font 
les  Jçavans  du  Pais  J  ont  une 
attention  ^particulière  d  ne  pas 
laijjer  pafjer  leurs  livres  en  di  au¬ 
tres  mains  :  ils  croiroient  profa¬ 
ner  leur  doèlnne  ,  s’ils  la  ren- 
doient  trop  commune .  D’ailleurs 
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il  y  va  de  leur  interejl  de  cacher 
aux  Peuples  ces  fortes  de  connoif- 
fances  :  s’ils  les  aboient  une  fois 
initie ^  a  leurs  Àdyjleres  3  ils  ne 
feroient  plus  confulte %3  &  ils 
fe  verroient  bientofi  décheoir  de 
ce  haut  rang  de  diflmélion3  où  ils 
ne  fe  maintiennent  que  par  l’i¬ 
dée  extraordinaire  quon  a  de  leur 
fcience .. 

Ces  difficulté %  que  trouvent 
les  Européans  a  sinfiruire  de  la 
Doélrine  des  Indiens  3.  le  Pere 
Bouchet  a  fçu  fe  les  applanir  :  it 
a  pénétré  bien  avant  dans  les 
terres  3  où  il  a  fait  un  Je  jour  dé¬ 
plus  de  vingt  années  :  parmi  plus 
de  vingt  mille  Idolaflres  3  a  qui 
il  a  eu  le  bonheur  diadminïffrer 
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h  faint  B  apte  fine  y  il  sefi  trou¬ 
vé  plu fieur s  Brumes  y  de  ceux 
mefme  qui  font  en  réputation 
dans  le  pats  y  &qui  pajj'ent pour 
eflre  les  plus  habiles  :  il  a  eu  par 
leur  moyen  ces  livres  dont  leurs 
fçavans  font  un  fi grand  myfle- 
re;  &  comme  il  fçait  parfaite¬ 
ment  leur  langue  3  il  les  a  leu 
avec  attention  ;  outre  cela,  dans 
les  chofes  qui  av oient  befoin  de  • 
quelque  explication  y  il  a  eu  de 
longues  &  de  fréquentes  confé¬ 
rences  avec  les  Brames  convertis ; 
enfin  il  na  rien  omis  de  tout  ce 
qui  efioit  ne  ce faire  pour  connoif 
tre  a  fond  le  plan  ridicule  de  Re- 
ligion  que  ce  peuple  s’efi  formé. 

Ce  mefme  Adijfionnaire  nous' 
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promet  encore  plu  fie  ur s  autres  ob- 
fervations  qu'il  a  fait fur  la  Mé¬ 
decine  des  Indiens ,  fur  leurs  ma¬ 
ximes  de  morale  x  &  mefme  fur 
leur  Poëfe.  f'auray  foin  de  les 
inférer  dans  les  Recueils  des  an¬ 
nées  fumantes  y  a  mefure  quel¬ 
les  me  tomberont  entre  les  mains,. 

Ce  que  le  Pere  Bouchet  rap¬ 
porte  dans  fa  Lettre  au  Pere 
Baltus  de  t Empire  que  les  Dé¬ 
mons  exercent  fur  les  Idolaflres  s 
&  du  pouvoir  que  les  Chref- 
tiens  ont  furies  Démons }  ne  fe¬ 
ra  peut-eflre  pas  du goufi  de  cer¬ 
taines  Perfonnes  3  qui  fe  font 
un  mérite  de  paroijlre  un  peu  in¬ 
crédules .  Mais  outre  que  le  té¬ 
moignage  d’un  homme  comme  le 
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Pere  Bouchet 3  dont  la  capacité 
ejl  connue  y3  dont  la  probité  ne 
peut  cjlre  fujpeéle  fujft  pour 
perfuader  tout  efprit  raisonnable ; 
pourroit -on  en  venir  jufqud  dé¬ 
mentir  tout  a  la  fois  les  Mif 
fonnaires  3  les  Chrefiens  3  y  les 
Gentils  mefne  3  qui  font  témoins 
oculaires  de  cette  'vérité  ?  Vous 
'verrez  dans  la  Lettre  du  Pere 
Chavagnac  que  le  mefne  pro¬ 
dige  s'opère  à  la  Chine  :  on  af 
fure  que  rien  nef  plus  commun 
aux  If  es  de  l'Amérique  ;  ceux 
de  nos  Peres  3  qui  travaillent 
dans  ces  Ahjfons  3  nous  ont 
fouvent  rapporté  que  les  bifi¬ 
de  le  s  y  font  cruellement  maltrait¬ 
iez  du  Démon  3  y  que  le  feul 
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moyen  quils  ayent  de  Je  délivrer 
de  fa  tyrannie  3  cejl  d’embrajfer 
le  Chrifiianifme.  Les  Héréti¬ 
ques  mefme  3  quon  riaccufera 
pas  d’ejlre  trop  crédules  3  nont 
pu  Je  dijpenjer  d’en  convenir 
dans  leurs  Relations 3  lors  quils 
parlent  des  mœurs  çy  des  coufa 
tumes  de  ces  Peuples. 

Quil nous  ejl  confalant 3  mes 
Reverends  Peres  3  de  voir  fub- 
Jijler  encore  de  nos  jours  dans  ces 
Cbrefliente^  naijjantes  3  une  des 
merveilles  qui  furprenoit  Jî fort 
au  temps  de  la  primitive  Eglife  î 
Quoy  de  plus  propre  a  affermir 
les  Fidèles  dans  la  Foy  3  a  con¬ 
fondre  les  mauvais  Chrefliens 
(y  les  Hérétiques  3  çy  d  nous 
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faire fentir  que  le  Dieu  que  nom 
adorons  efi  le  mefme  dans  tout 
les  temps  &  dans  tous  les  lieux  ï 
Les  autres  Lettres  que  'vous 
trouverez  dans  ce  Recueil,  vous 
f  eront  connotflre  les  grandes  ef 
perances  qu’on  a  d’étendre  de 
plus  en  plus  l’empire  de  Jésus. 
Ch  rist  dans  les  Royaumes 
idolajtres.  Fous  y  verre K  néan¬ 
moins  3  fur  tout  dans  celles  dis 
Pere  Ma)  tin  ^  qu  une  des  peine s: 
qui  touche  le  plus  fenfblement 
es  Miffionnaires ,  ejl  de  trouver 
fouvent  une  moiffon  abondante 
Jans  pouvoir  la  recueillir  faute 
de  Catéchifies  :  c’efî  alors  que  la 
profeffion  qu'ils  font  de  la  p  au - 
‘Vrete  Evangélique,  qui  leur  ejl 


EPIS  TR  E. 

fi.  chere  ,  leur  devient  en  quel¬ 
que  forte  oncreufe. 

il  fe  trouve  en  Europe  des 
Perfonnes  de  piété  qui  dans 
des  momens  de  ferveur  fou- 
haitteroient  d'efire  tranfportees 
tout- à -coup  dans  ces  terres 
infidèles 3  pour  y  annoncer  J  E- 
sus-Christ  aux  Peu¬ 
ples  qui  l'ignorent  :  ce  font  la 
de  ces  fiaints  mouvemens  qui 
font  fiériles  en  eux -me fines  3 
mais  quon  pourrait  rendre  effi¬ 
caces  fans  qu'il  en  coufiafi  beau¬ 
coup, r  Avec  une  fiomme  ajfe% 
légère  qui  fuffit  pour  l'entretien 
des  Catéchifies  3  on  a  la  con fola- 
tion  de  contribuer  chaque  année 
a.  la  convcrfion  d'un  grand  nom- 
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1rs  d’Idolaftres  ;  un  Mijfion- 
nairefe  multiplie  en  quelque  forte 
luy-mefme  3  en  diflrihuant  ces 
Catechifles  dans  les  divers  en¬ 
droits  de  fa  Mijjîon  3  qu’il  ne 
peut  parcourir  que  l’un  après 
l  autre  ;  ainfi  au  mefme  temps 
que  dans  une  de  fes  Eglifis  il 
adminifire  les  Sacremensdu  Bap- 
tefme3  de  la  Pénitence  3  &  de 
lEuchariflie  d  un  grand  nombre 
de  Peuples  ;  par  le  moyen  de 
fes  Catéchifles  3  il  infiruit  dans 
plufieurs  autres  les  Catéchumè¬ 
nes  3  U  fortife  les  nouveaux 
Chrefliens  dans  la  Foy  3  il<rmne 
plufieurs  Infidèles  d  J  E  s  us- 

Christ. 

E  indigence  ou  fe  trouvent 
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ceux  qui  gouvernent  ces  Eglifes 
naijjantes,  les  prive  d’un  fecours 
fi  nece faire  pour  l’établifement 
de  la  Religion  ;  &  c’efl  peut- 
eflre  la  feule  cbofe  qui  puijfe  re¬ 
tarder  l’œuvre  de  Dieu  :  car , 
grâces  au  Ciel,  on  n  a  point  à 
craindre  la  difette  des  Adiffion- 
naires  ;  ce  nef  pas  feulement  en 
France  &  parmi  vous ,  mes 
Reverends  Peres  ,  qu’on  fait 
paroiflre  de  l’ardeur  pour  fe  dé¬ 
voiler  aux  Miffions  les  plus 
éloignées  &  les  plus  pénibles  ; 
on  trouve  le  mefme  ^é le  parmi 
les  autres  Jefuites  répandus 
dans  les  différens  Royaumes  de 
l’Europe  :  il  y  en  a  usuellement 
plus  de  quatre-vingt  fur  les  cof 
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tes  dEJpagne  3  qui  ri  attendent 
que  la  commodité  diun  embar¬ 
quement  pour  pajjer  dans  le  nou¬ 
veau  monde  :  plufieurs  autres 
'venus  d  Allemagne  ont  déjà 
traverfé  une  partie  delà  Fran¬ 
ce  3  &  font  encore  en  chemin  s 
au  moment  que  je  vous  écris 
pour  aller fe  joindre  a  un  fi grand 
nombre  d  Ouvriers  Evangéli¬ 
ques. 

La  Pologne  faifoit  aujf  efpé- - 
rerun  renfort  de  fervens  Mif 
fionnaires  :  mais  il y  a  de  l ap¬ 
parence  quelle  ne  fera  de  long¬ 
temps  en  efiat  de  fournir  ce  f- 
cours  aux  Nations  infidèles. 
Vne  pefie  ravagea  l'année  der¬ 
nière  ce  grand  Royaume;  qua - 
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ire-vingt  dou^c Je  fuites y  mou¬ 
rurent  la  mefme  année  au  fervi- 
ce  des  Peuples  qui  furent  atta¬ 
que ^  d'un  mal  fi  contagieux  ; 
on  nous  a  envoyé  la  hjle  de  leurs 
noms  y  des  Ailles  ou  ces  hom¬ 
mes  vrayement  dpojloliques  ont 
facrifié  généreufement  leur  vie 
dans  l’exercice  de  la  plus  héroï¬ 
que  charité. 

Nous  ne  plaindrons  point  leur 
fort  ;  au  contraire  nous  bénirons 
le  Dieu  des  mifericordes  de  ce 
que  y  par  fa  grâce  qui  nous  fou - 
tient  y  les  périls  3  les  outrages  3 
la  mort  mefme  y  loin  de  rallen - 
tir  le  zgle  que  nous  avons  héri¬ 
té  de  nos  Pères  3  ne  fervent  qu’a 
le  réveiller  d’avantage  t  &  à 
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Itiy  donner  de  nouvelles  forces, 
me  recommande  a  vos  fain 
cri f ce  s &  fuis 


Toftre  trés-humble  &  trés-obéïfTant 
ferviceur  J.  B.  Du  Halde, 
de  la  Compagnie  de  JESUS. 


LE  T  T  R  E 


D  U 

PERE  BOUCHET, 
de  la  Compagnie  de  Jefus, 
Millionnaire  de  Maduré ,  &c 
Supérieur  delà  nouvelle  M  iC 
lion  de  Carnate. 

A  Ivlonjcigneur  l'ancien  Evefque 
d  Avranches. 


ONSEIGNEUR, 


Les  travaux  d’un  homme 
Apoftolique  dans  les  Indes 
1  A".  Rec .  A 


2  Lettres  de  quelques 
Orientales  font  fî  grands  &  fî 
continuels ,  qu’il  femble  que  le 
foin  de  prêcher  le  nom  de  J.  C. 
auxldoiâtres ,  &  de  cultiver  les 
nouveaux  Fidelles,  foie  plus  que 
fuffifant  pour  occuper  un  Mif- 
fïonnaire  tout  entier.  En  effet, 
dans  certains  temps  de  l’année, 
bien  loin  d’avoir  le  loifir  de 
s’appliquer  à  l’étude,  à  peine 
a-t-on  celuy  de  vivre  5  &  fou- 
vent  le  Millionnaire  eft  forcé 
de  prendre  fur  le  repos  de  la 
nuit,  le  temps  qu’il  doit  donner 
à  la  priere,  &  aux  autres  exer¬ 
cices  de  fa  profeflîon. 

Cependant  ,  Monfeigneur, 
dans  quelques  autres  faifons, 
mefme  dans  certaines  heures 
d’une  bonne  partie  des  jours, 
nous  nous  trouvons  affez  en  li¬ 
berté  ,  pour  pouvoir  nous  dé- 
laflèr  de  nos  travaux  par  quel¬ 
que  forte  d’étude.  Notre  foin 
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alors  eft  de  rendre  nos  délalle- 
mens  mefrne  utiles  à  notre  fein¬ 
te  Religion.  Nous  nous  inftrui, 
ions  dans  cette  vûë  des  Scien¬ 
ces  qui  ont  cours  parmy  les 
Idolâtres,  à  la  converfion des¬ 
quels  nous  travaillons^  8c  nous 
nous  efforçons  de  trouver  juf. 
ques  dans  leurs  erreurs,  dequoy 
les  convaincre  de  la  vérité  que 
nous  venons  leur  annoncer. 

C’eft  dans  ce  temps ,  où  les 
occupations  attachées  à  mon 
miniftere  m’ont  laide  quelque 
Ioifîr,  que  j’ay  approfondi,  au¬ 
tant  qu’il  m’a  été  polîible ,  le 
fyftême  de  Religion  reçu  par¬ 
my  les  Indiens.  Ce  que  je  me 
propofè  dans  cette  Lettre , 
Monfeigneur ,  eft  feulement  de 
vous  mettre  devant  les  yeux, 
8c  de  rapprocher  les  unes  des 
autres  quelques  conjectures  , 
<qui  font,  ce  me  femble,  capa- 
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blés  de  vous  intereflèr.  Elles 
vont  toutes  à  prouver  que  les 
Indiens  ont  tiré  leur  Religion 
des  Livres  de  Moyfè ,  êe  des 
Prophètes  :  que  toutes  les  Fa¬ 
bles  dont  leurs  Livres  font 
remplis ,  n’y  obfcurcilîènt  pas 
tellement  la  vérité,  qu’elle  Ibit 
méconnoiflable  &  qu’enfin, 
outre  la  Religion  du  Peuple 
Hebreu  ,  que  leur  a  appriiè , 
du  moins  en  partie,  leur  com¬ 
merce  avec  les  Juifs  êc  les 
Egyptiens  ,  on  découvre  en¬ 
core  parmyeux  des  traces  bien 
marquées  de  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  qui  leur  a  été  annon¬ 
cée  par  l’Apôtre  S.  Thomas, 
par  Pantænus ,  6c  plufieurs  au¬ 
tres  grands  Hommes,  dés  les 
premiers  iiécles  de  l’Eglife. 

Je  n’ay  point  douté  ,  Mon- 
leigneur  ,  que  vous  n’approu- 
v^ifiez  la  liberté  que  je  prends 
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de  vous  adreflèr  cette  Lettre. 
J’ay  crû  que  des  reflexions,  qui 
peuvent  fervir  à  confirmer  &  à 
defFendre  notre  làinte  Reli¬ 
gion  ,  dévoient  naturellement 
vous  être  prelentées.  Vous  y 
prendrez  plus  de  part  que  per- 
îonne ,  après  avoir  démontré , 
comme  vous- l’avez  fait,  la  vé¬ 
rité  de  notre  foypar  la  plus  va. 
fte  érudition  ,  &:  par  la  plus 
exaéle  connoiflance  de  l’anti. 
quité  lacrée  &  prophane. 

Je  me  fouviens  ,  Monfèi  - 
gneur  ,  d’avoir  lu  dans  votre 
fçavant  Livre  de  la  Demonf- 
tration  Evangélique  ,  que  la 
Do&rine  de  Moyfe  avoit  pé¬ 
nétré  jufqu’aux  Indes  :  Et  vo¬ 
tre  attention  à  remarquer  dans 
les  Auteurs  tout  ce  qui  s’y  ren. 
contre  de  favorable  à  la  Reli¬ 
gion  i  vous  a  fait  prévenir  une 
partie  des  chofësque  j’aurois  à 
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vous  dire.  J’y  ajoûteray  donc 
feulement  ce  que  j’ay  décou  - 
vert  de  nouveau  fur  les  lieux, 
par  la  lecture  des  plus  anciens 
Livres  des  Indiens ,  &  par  le 
commerce  que  j’ay  eu  avec  les 
Sçavants  du  Pais. 

Il  eft  certain,  Monfeigneur, 
que  le  commun  des  Indiens  ne 
donne  nullement  dans  les  ab- 
furdicez  de  l’Athéifme.  Ils  ont 
des  idées  aflèz  juftes  de  la 
Divinité  ,  quoyqu’alterées  èc 
corrompues  par  le  culte  des 
Idoles.  Ils  reconnoiflent  un 
Dieu  infiniment  parfait  ,  qui 
exifte  de  toute  éternité ,  qui 
renferme  en  foyles  plusexcel- 
lens  attributs.  Jufques-là  rien 
de  plus  beau  ,  &  de  plus  con¬ 
forme  au  fentiment  du  Peuple 
de  Dieu  fur  la  Divinité.  Voicy 
maintenant  ce  que  l’Idolâtrie 
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y  a  malheureufement  ajouté. 

La  plufpart  des  Indiens  a£ 
furent  que  ce  grand  nombre 
de  Divinitez  qu’ils  adorent  au- 
jourd’huy ,  ne  font  que  des 
Dieux  fubalternes  6c  fournis 
au  Souverain  Elire,  qui  efk  éga¬ 
lement  le  Seigneur  des  Dieux 
6c  des  hommes.  Ce  grand  Dieu, 
difent-ils ,  eft  infiniment  élevé 
au-deffus  de  tous  les  Eftres  $  ôc 
cette  diftance  infinie  etnpê- 
choit  qu’il  eût  aucun  commer¬ 
ce  avec  de  foibles  Créatures. 
Quelle  proportion  en  effet ,, 
continuent- ils,  entre  un  Eftre 
infiniment  parfait,  6c  des  Eftres 
créez  remplis,  comme  nous,, 
d’imperfections  6c  de  foiblef- 
fes  ?  C’eft  pour  cela  mefme,  fé¬ 
lon  eux  ,  que  Parabaravaficu , 
c’eft-à-dire ,  le  Dieu  fiiprème ,  a 
créé  trois  Dieux  inferieurs, 
fçavoir  ,  Brama ,  Vicbnm ,  6c 
A  iiij 
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Routren.  Il  a  donné  au  premier 
la  puiflànee  de  créer ,  au  fé¬ 
cond  le  pouvoir  de  conlerver, 
&  au  troifiéme  le  droit  de  dé¬ 
truire. 

Mais  ces  trois  Dieux,  qu’a¬ 
dorent  les  Indiens ,  font ,  au 
iëntiment  de  leurs  Sçavants , 
les  Enfans  d’une  femme,  qu’ils 
appellent  Parachatti  ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  P ui fiance  Ju prime.  Si 
l’on  réduifoit  cette  fable  à  ce 
qu’elle  eftoit  dans  fon  origine, 
on  y  découvrirait  aifément  la 
vérité ,  toute  obfcurcie  qu’elle 
eft  par  les  idées  ridicules  que 
l’eiprit  de  menlonge  y  a  ajou¬ 
tées. 

les  premiers  Indiens  ne  vou- 
loient  dire  autre  chofe,  iînon, 
que  tout  ce  qui  fe  fait  dans  le 
monde,  foit  par  la  création, 
qu’ils  attribuent  à  Brama,  {oit 
par  la  conlervation ,  qui  eft  le 
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fartage  de  Vichnou ,  foie  en¬ 
fin  par  les  differents  change- 
mens  ,  qui  font  l’ouvrage  de 
Routren ,  vient  uniquement  de 
la  puiflànce  abfoluë  du  Para- 
baravafiou ,  ou  du  Dieu  fuprê- 
me.  Ces  elprits  charnels  ont 
fait  enfuite  une  femme  de  leur 
Parachatti ,  6c  luy  ont  donné 
trois  enfans ,  qui  ne  font  que 
les  principaux  effets  de  la  tou- 
te-puiflànce.  En  effet,  Cbatti , 
en  langue  Indienne  ,  lignifie 
Puiflànce',  6c  Para ,  fuprême, 
ou  abfoluë. 

Cette  idée  qu’ont  les  In¬ 
diens  d’un  Elire  infiniment  fu- 
périeur  aux  autres  Di vinitez, 
marque  au  moins  que  leurs 
Anciens  n’adoroient  effective¬ 
ment  qu’un  Dieu,  6c  que  le 
Polythèifme  ne  s’elt  introduit 
parmy  eux ,  que  de  la  manié¬ 
ré  dont  il  s’efl  répandu  dans 
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tous  les  Païs  Idolâtres. 

Je  ne  prétends  pas  ,  Mon- 
feigneur  ,  que  cette  première 
connoilïance  prouve  d’une  ma¬ 
niéré  bien  évidente  le  com¬ 
merce  des  Indiens  avec  les 
Egyptiens  ou  avec  les  Juifs. 
Je  fçais  que  fans  un  tel  fecours 
l’Auteur  de  la  Nature  a  gravé 
cette  vérité  fondamentale  dans 
l’efprit  de  tous  les  hommes  y 
&  qu’elle  ne  s’altere  chez  eux 
que  par  le  déréglement  &  la 
corruption  de  leur  cœur.  C’eft 
pour  la  même  railbn  que  je  ne 
vous  dis  rien  de  ce  que  les  In¬ 
diens  ont  penfé  fur  l’immor¬ 
talité  de  nos  âmes  ,  &  fur 
plulîeurs  autres  veritez  fem- 
blables. 

Je  m’imagine  cependant  que 
vous  ne  ferez  pas  fâché  de 
Ravoir  comment  nos  Indiens 
trouvent  expliquée  dans  leurs 
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Auteurs ,  la  relïèmbîance  de 
l’homme  avec  le  louverain 
Elire.  Voicy  ce  qu’un  Sçavant 
Brame  m’a  alluré  avoir  tiré  fur 
ce  fujet  d’un  de  leurs  plus  an¬ 
ciens  Livres.  Imaginez-vous, 
dit  cet  Auteur,  un  million  de 
grands  valès  tous  remplis 
d’eau  ,  fur  lefquels  le  foleil 
répande  les  rayons  de  la  lu¬ 
mière.  Ce  bel  allre,  quoy  qu’u¬ 
nique,  fe  multiplie  en  quelque 
lorte,  6c  fe  peint  tout  entier  en 
un  moment  dans  chacun  de 
ces  valès  5  on  en  voit  par  tout 
une  image  trés-relfemblante. 
Nos  corps  font  ces  vafes  rem¬ 
plis  d’eau  :  le  foleil  efb  la  Au¬ 
gure  du  fouverain  Elire  :  6c  l’i¬ 
mage  du  foleil  peinte  dans  cha¬ 
cun  de  ces  vales ,  nous  repre- 
fente  allez  naturellement  no¬ 
tre  ame  creée  à  la  relïemblance- 
de  Dieu  mefme. 

A  vj 
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Je  pafle  ,  Monfeigneur ,  a 
quelques  traits  plus  marquez, 
&  plus  propres  à  fatisfaire  un 
difcernement  auffi  exquis  que 
le  voflrre.  Trouvez  bon  que  je 
vous  raconte  icy  Amplement 
les  choies  telles  que  je  les  ay  ap- 
prifes.  Il  me  1er  oit  fort  inu¬ 
tile  ,  en  écrivant  à  un  auffi 
fçavant  Prélat  que  vous ,  d’y 
meller  mes  reflexions  parti¬ 
culières. 

Les  Indiens ,  comme  j’ay  eu 
l’honneur  de  vous  le  dire  , 
croyent  que  Bruma  eih  cel uy 
des  trois  Dieux  ffibalternes, 
qui  a  reçu.  du  Dieu  fuprême 
la  puiflànce  de  créer.  Ce  fut 
donc  Bruma ,  qui  créa  le  pre¬ 
mier  homme  :  Mais ,  ce  qui  fait 
à-  mon  fui  et,  c’efl;  que  Bruma 
forma  l’homme  du  limon  de 
la  terre  encore  toute  récente. 
Il  eut  à  la  vérité  quelque  peine 
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à  finir  Ton  ouvrage.  Il  y  revint  à 
plufieurs  fois,  &  ce  ne  fut  qu’à 
la  troifiéme  tentative ,  que  lès 
mefures  lè  trouvèrent  juftes. 
La  fable  a  ajouté  cette  der¬ 
nière  circonftance  à  la  vérité} 
&  il  n’eft  pas  furprenant,  qu’un 
Dieu  du  fécond  ordre  ait  eu 
beloin  d’apprentilTage  ,  pour 
créer  l’homme  dans  la  parfaite 
proportion  de  toutes  les  par¬ 
ties  où  nous  le  voyons.  Mais  fi 
les  Indiens  s’en  étoient  tenus 
à  ce  que  la  nature  ,.  &  proba¬ 
blement  le  commerce  des  Juifs 
leur  avoient  enfeigné  de  l’u¬ 
nité  de  Dieu  ,  ils  lè  feroient 
aulîx  contentez  de  ce  qu’ils 
avoient  appris  par  la  même 
voye  de  la  création  de  l’hom¬ 
me  :  ils  fe  feroient  bornez  à 
dire,  comme  ils  font  après  l’E¬ 
criture  lainte  ,  que  l’homme 
fut  foi  nié  du  limon  de  la  terre 
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tout  nouvellement  fortie  des 
mains  du  Créateur. 

Ce  n’eft  pas  tout,  Monfei- 
gneur  5 1  homme  une  Fois  créé 
par  Bruni  a ,  avec  la  peine  dont 
je  vous  ay  parlé  ,  le  nouveau 
créateur  Fut  d’autant  plus  char- 
mé  de  la  créature  qu’elle  luy 
avoir  plus  coûté  à  perFe&ion- 
ner.  Il  s’agit  maintenant  de  la 
placer  dans  une  habitation  di¬ 
gne  d’elle. 

L’Ecriture  eft  magnifique  , 
dans  la  defcription  qu’elle  nous 
fait  du  Paradis  Terreftre.  Les 
Indiens  ne  le  Font  gueres  moins 
dans  les  peintures  qu’ils  nous 
tracent  de  leur  Chorcam.  C’eft, 
félon  eux,  un  Jardin  de  delices 
où  tous  les  Fruits  le  trouvent 
en  abondance.  On  y  voit  me£ 
me  un  arbre  dont  les  fruits 
cornrnuniqueroient  l’immorta- 
lité,  s’il  eft  oit  permis  d’en  man- 

/ 
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ger.  Il  ferait  bien  étrange ,  que 
des  gens  qui  n’àuroient  jamais 
entendu  parler  du  Paradis  Ter- 
relire ,  en  eulfeut  fait  ,  lans  le 
fçavoir,  une  peinture  il  refîem- 
blante. 

Ce  qu’il  y  a  de  merveilleux, 
Monfeigneur  ,  c’eli  que  les 
Dieux  inferieurs  ,  qui  dés  la 
création  du  monde  le  multi¬ 
plièrent  prefque  à  l’infini ,  n’a- 
voient  pas ,  ou  du  moins  n’ef- 
toient  pas  leurs  d’avoir  le  pri¬ 
vilège  de  l’immortalité ,  dont: 
ils  le  feraient  cependant  fort 
accommodez.  Voicy  une  HiL 
toire  que  les  Indiens  racontent 
à  cette  occafion.  Cette  Hiltoi- 
re  toute  fabuleufe  qu’elle  eft, 
n’a  point  afliirément  d’autre 
origine  ,  que  la  Do&rine  des 
Hébreux,  & peut-ellre  melm£: 
celle  des  Chrétiens. 

Les  Dieux  ,  dilent  nos  In- 
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diens,  tentèrent  toutes  fortes: 
de  voyes  pour  parvenir  à  l’im¬ 
mortalité.  A  force  de  chercher, 
ils  s’aviferent  d’avoir  recours 
a  l’arbre  de  vie  qui  eftoit  dans 
le  Chorcam.  Ce  moyen  leur 
réülfit ,  en  mangeant  de 
temps  en  temps  des  fruits  d'e 
cet  arbre, ils  le  conlerverent  le 
précieux  T  refor,  qu’ils  ont  tant 
d’intereft  de  ne  pas  perdre.  Un 
fameux  Serpentnommé  Cheien, 
s’apperçut  que  l’arbre  de  vie 
avoit  été  découvert  par  les 
Dieux  du  fécond  ordre.  Com¬ 
me  apparemment  on  avoit  con¬ 
fié  à  les  foins  la  garde  de  cet 
arbre,  il  conçut  une  fi  grande 
colere  de  la  lurprilé  qu’on  luy 
avoit  faite ,  qu’il  répandit  fur 
le  champ  une  grande  quantité 
de  poifon.  Toute  la  terre  s’en 
reflèntit ,  &  pas  un  homme  ne 
devoir  échapper  aux  atteintes 
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de  ce  poifon  mortel.  Mais  le 
Dieu  Chiven  eut  pitié  de  la  na¬ 
ture  humaine  j  il  parut  fous  la 
forme  d’un  homme  ,  &  avala 
fans  façon  tout  le  venin ,  dont 
le  malicieux  ferpent  avoit  in- 
fe&é  l’Univers. 

Vous  voyez,  Monfeigneur, 
qu’à  mefure  que  nous  avan¬ 
çons  les  chofes  s’éclairciffent 
toujours  un  peu.  Ayez  la  pa¬ 
tience  d’écouter  une  nouvelle 
fable  que  je  vais  vous  raconter. 
Car  ,  certainement  je  vous 
tromperois ,  û  je  m’engageois 
à  vous  dire  quelque  chofe  de 
plus  férieux.  V ous  n’aurez  pas 
de  peine  à  y  démefler  l’Hif- 
toire  duDeluge,  Si  les  princi¬ 
pales  circonftances  que  nous  en 
rapporte  l’Ecriture. 

Le  Dieu  Routren  ,  (  c’eft  le 
grand  deftrudeur  des  Eftres 
créez,  )  prit  un  jour  la  rélo- 
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lution  de  noyer  tous  les  hom¬ 
mes,  dont  il  prétendoit  avoir 
lieu  de  n’eftre  pas  content.  Son 
deilèin  ne  put  eftre  fiiècret,qu  - 
il  ne  fufl  preflenti  par  Vichnou , 
Confervateur  des  Créatures! 
Vous  verrez,  Monfeigneur , 
qu’elles  luy  eurent  dans  cette 
rencontre  une  obligation  bien 
efîèntielle.  Il  découvrit  donc 
préciiément  le  jour  auquel  le 
Déluge  devoir  arriver.  Son 
pouvoir  ne  s’étendoit  pas  juf_ 
qu’a  fufpendre  l’éxecution  des¬ 
projets  du  Dieu  Routren.  Mais 
auffi  fa  qualité  de  Dieu  con- 
ïèrvateur  des  chofes  créées,  luy 
donnoit  droit  d’en  empêcher, 
s’il  y  avoir  moyen  ,  l’efFet  le 
plus  pernicieux  :  Ôc  voicy  la 
manière  dont  il  s’y  prit. 

Il  apparut  un  jour  à  Sattia- 
vayti  fon  grand  confident,  & 
l’avertit  en  fecret  qu’il  y  aurait 
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bien -tôt  un  déluge  univerfel, 
que  la  terre  feroic  inondée ,  &: 
que  Routren  ne  prétendoit  rien 
moins ,  que  d’y  faire  périr  tous 
les  hommes,  ôc  tous  les  ani¬ 
maux.  Il  Faillira  cependant 
qu’il  n’y  avoit  rien  à  craindre 
pour  luy  ,  èc  qu’en  dépit  de 
Routren  ,  il  trouverait  bien 
moyen  de  le  conferver ,  &:  de 
fe  ménager  à  foy-même  ce  qui 
luy  ferait  nécelfaire  pour  re¬ 
peupler  le  monde.  Son  deflein 
eftoit  de  faire  paroillre  une 
Barque  merveilleufe  au  mo¬ 
ment  que  Routren  s’y  attendrait 
le  moins, d’y  enfermer  une  bon¬ 
ne  provillon  d’au  moins  huit 
cens  quarante  millions  d’ames 
êtdefemences  d’Eftres.  Il  fal- 
loit  au  refte  que  Sattiavarti  fe 
trouvait  au  tems  du  Déluge 
fur  une  certaine  montagne  fort 
haute ,  qu’il  euffc  foin  de  luy 
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faire  bien  reconnoiftre.  Quel¬ 
que  temps  après  Sattiavarti , 
comme  on  le  luyavoit  prédit, 
appercut  une  multitude  infinie 
de  nuages  qui  s’aflèmbloient. 
U  vit  avec  tranquillité  l’o¬ 
rage  le  former  fur  la  telle 
des  hommes  coupables  5  II  tom¬ 
ba  du  Ciel  la  plus  horrible 
pluye  qu’on  vit  jamais  :  Les  ri¬ 
vières  s’enflérent ,  ôc  fe  répan¬ 
dirent  avec  rapidité  fur  toute 
la  furface  de  la  Terre  ;  la  mer 
franchit  fes  bornes,  &fe  me£ 
lant  avec  les  fleuves  débordez, 
couvrit  en  peu  de  temps  les* 
montagnes  les  plus  élevées j  Ar¬ 
bres,  animaux  ,  hommes  ,  Vil¬ 
les  ,  Royaumes ,  tout  fut  fub~ 
mergé  :  Tous  les  Eftres  animez 
périrent  &  furent  détruits. 

Cependant,  Sattiavarti ,  avec 
quelques  -  uns  de  les  pénitens, 
s’étoit  retiré  fur  fa  montagne. 
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Il  y  attendent  le  fecours  dont 
le  Dieu  l’avoit  alluré.  Il  ne 
lailîa  pas  d’avoir  quelques  mo- 
mens  de  frayeur.  L’eau ,  qui 
prenoit  toujours  de  nouvelles 
forces ,  &  qui  s’approchoit  in- 
fenlïblement  de  fa  retraite,  luy 
donnoit  de  temps  en  temps 
de  terribles  allarmes.  Mais 
dans  l’inftant  qu’il  fe  croyoit 
perdu ,  il  vit  paroître  la  Bar¬ 
que  ,  qui  devoir  le  fauver.  Il  y 
entra  incontinent  avec  les  dé¬ 
vots  de  fa  fuite  :  les  huit  cens 
quarante  millions  d’ames  6t  de 
lemences  d’Eftres  s’y  trouver 
rent  renfermées. 

La  difficulté  étoit  de  con¬ 
duire  la  Barque ,  6c  de  la  foû- 
tenir  contre  l’impétuoiité  des 
flots ,  qui  eftoient  dans  une  fu- 
rieufe  agitation.  Le  Dieu  Vi- 
chnou  eut  foin  d’y  pourvoir;  car 
(m  le  champ  ilfe  fit  poiflon.,  6c 


2  z  Lettres  de  quelques 

il  fe  fervit  de  fa  queue  comme 
d’un  gouvernail,  pour  diriger 
le  vaifièau.  Le  Dieu  poiflon  6c 
Pilote  fit  une  manœuvre  fi  La¬ 
bile  ,  que  Sattiovarti  attendit 
fort  en  repos  dans  fon  afyle  , 
que  les  eaux  s’écoulaflent  de 
defius  lafacede  laTerre. 

La  chofe  efb  claire ,  comme 
vous  voyez  ,  Monfeigneur ,  6c 
il  ne  faut  pas  eftre  bien  péné¬ 
trant,  pour  appercevoir  dans 
ce  récit  méfié  de  fables,  6c  des 
plus  bizarres  imaginations,  ce 
que  les  Livres  Sacrez  nous  ap¬ 
prennent  duDeluge,  de  l’Ar¬ 
che,  6c  de  la  conlervation  de 
Noé  avec  fa  famille. 

Nos  Indiens  n’en  font  pas 
demeurez  -  là  5  6c  après  avoir 
défiguré  Noé  fous  le  nom  de 
Satiiavarti ,  ils  pourraient  bien 
avoir  mis  fur  le  compte  de  Bra¬ 
ma  les  avantures  les  plus  fin- 


Miffonnaircs  de  la  C.  de  J.  23 
guliéres  de  l’Hiftoire  d’Abra- 
ham.  Envoicy  quelques  traits, 
Monfeigneur,qui  meparoilîènt 
fort  reiîemblans. 

La  conformité  du  nom  pour- 
roit  d’abord  appuyer  mes  con¬ 
jectures.  Il  eft  vihble  que  de 
Brama  à  Abraham  il  n’y  a  pas 
beaucoup  de  chemin  à  faire  5  8c 
il  feroit  à  fouhaiter  ,  que  nos 
Sçavans ,  en  matière  d’Etymo- 
logies,  n’en  euflènt  point  ado¬ 
ptées  de  moins  raifonnables,  8c 
de  plus  forcées. 

C q  Brama,  dont  le  nom  effc 
lî  fomblable  à  celuy  d’Abra- 
ham ,  étoit  marié  à  une  fem¬ 
me,  que  tous  les  Indiens  nom¬ 
ment  Sarafvadi.  Vous  jugerez, 
Monfeigneur,  du  poids  que  le 
nom  de  cette  femme  ajoute  à 
ma  première  conjecture.  Les 
deux  dernieres  fyllabes  du  mot 
Sarafvadi  font  dans  la  langue 
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Indienne  une  terminaifon  ho¬ 
norifique  :  Ainfi ,  radi ,  répond 
alfez-bien  à  noftre  mot  Fran¬ 
çois  ,  Madame.  Cette  termi¬ 
naifon  fe  trouve  dans  pJufieurs 
noms  de  femmes  diftinguées. 
Par  exemple  ,  dans  celuy  de 
Barvadi ,  femme  àe  Rouir  en.  If 
eft  dés  -  Jors  évident  que  les 
deux  premières  fyllabes  du  mot 
Sarafvadt,  qui  font  proprement 
le  nom  tout  entier  de  la  fem¬ 
me  de  Brama  ,  fe  réduifent  à 
Sara,  qui  eft  le  nom  de  Sara, 
femme  d’Abraham. 

Il  y  a  cependant  quelque 
cbofe  de  plus  fingulier.  Brama, 
chez  les  Indiens,  comme  Abra¬ 
ham  chez  les  Juifs ,  a  eflé  le 
Chef  de  plufieurs  Caftes ,  où 
Tribus  différentes.  Les  deux 
Peuples  Ce  rencontrent  mefine 
fort  jufte  fiir  le  nombre  de  ces 
Tribus.  A  T icherapali ,  où  efl 

maintenant 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  25 
maintenant  le  plus  fameux 
Temple  de  l’Inde,  on  célébré 
tous  les  ans  une  Fefte ,  dans  la¬ 
quelle  un  vénérable  Vieillard 
mène  devant  loy  douze  enfans, 
qui  reprefentent  ,  difent  les 
Indiens ,  les  douze  Chefs  des 
principales  Caftes.  Il  eft  vray 
que  quelques  Doéteurs  croyent 
que  ce  Vieillard  tient  dans  cet¬ 
te  cérémonie  la  place  de  Vich- 
nou  ;  mais  ce  n’eftpas  l’opinion 
commune  des  Sçavans ,  ny  du 
Peuple  ,  qui  difent  communé¬ 
ment  qu  t  Brama  tüt  le  Chef  de 
toutes  les  Tribus. 

Quoy  qu’il  en  foit,  Monfei- 
gneur ,  je  ne  croy  pas ,  que  pour 
reconnoiftre  dans  la  doctrine 
des  Indiens  celle  des  anciens 
Hébreux ,  il  foit  néceflaire  que 
tout  fe  rencontre  parfaite¬ 
ment  conforme  de  part  & 
d’autre.  Les  Indiens  partagent 
ZAT.Rec,  'B 
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fouvent  à  differentes  perlon- 
nés ,  ce  que  l’Ecriture  nous  ra¬ 
conte  d’une  feule  ;  ou  bien  ra£ 
lemblent  dans  une  feule,  ce  que 
l’Ecriture  divife  dans  plufîeurs. 
Mais  cette  différence ,  bien  loin 
de  détruire  nos  conjeélures  , 
doit  lèrvir ,  ce  me  femble ,  aies 
appuyer.  Et  je  croy  qu’une  re£ 
fembîance  trop  affectée,  ne fe- 
roit  bonne  qu’à  les  rendre  fuf 
pedes. 

Cela  fuppofé ,  Monfèigneur, 
je  continue  à  vous  raconter  ce 
que  les  Indiens  ont  tiré  de 
l’EIiftoire  d’Abraham ,  foit  qu’¬ 
ils  l’attribüent  à  Brama  ,  foie 
qu’ils  en  fadènt  honneur  à 
quelqu’autre  de  leurs  Dieux, 
ou  de  leurs  Eléros. 

Les  Indiens  honorent  la  mé¬ 
moire  d’un  de  leurs  Pénitens, 
qui ,  comme  le  Patriarche  A- 
braham ,  fe  mit  en  devoir  de 


Millionnaires  de  la  C.de  J.  z  7 
làcrifïer  fonFilsàun  des  Dieux 
du  Pais.  Ce  Dieu  luy  avoit  de¬ 
mandé  cette  V iétime  ;  mais  il 
le  contenta  de  la  bonne  volon¬ 
té  du  Pere ,  &:  ne  louffrit  pas 
qu’il  en  vint  jufqu’à  l’exécu¬ 
tion.  Il  y  en  a  pourtant  qui 
dilènt  que  l’Enfant  fut  mis  à 
mort ,  mais  que  ce  Dieu  le  ref- 
fufcita. 

J’ay  trouvé  une  Coutume 
qui  m’a  furpris  ,  dans  une  des 
Caftes  qui  font  aux  Indes  :  c’eft 
celle  qu’on  nomme  la  Cafte  des 
Voleurs.  N’allez  pas  croire, 
Monfeigneur,  que  parce  qu’il 
y  a  parmy  ces  Peuples  une  Tri¬ 
bu  entière  de  Voleurs  ,  tous 
ceux  qui  font  cet  honorable 
métier ,  foient  rafîemblez  dans 
un  corps  particulier  3  &  qu’ils 
ayent  pour  voler  un  privilège  à 
l’exclufxon  de  tout  autre.  Cela 
veut  dire  feulement ,  que  tous 
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les  Indiens  de  cette  Cafte  vo¬ 
lent  effectivement  avec  une  ex¬ 
trême  licence  :  mais  par  mal¬ 
heur,  ils  ne  font  pas  les  feuls 
dont  il  faille  fe  deffier. 

Après  cet  éclairciffèment , 
qui  m’a  paru  néceflaire  5  je  re¬ 
viens  à  mon  Hiftoire.  J’ay  donc 
trouvé  que  dans  cette  Cafte  on 
garde  la  cérémonie  de  la  Cir- 
concifion  :  mais  elle  ne  fe  fait 
pas  dés  l’enfance.  C’eft  envi¬ 
ron  à  l’âge  de  vingt  ans.  Tous 
mefme  n’y  font  pas  lujets ,  8c 
il  n’y  a  que  les  principaux  de 
la  Cafte  qui  s’y  foumettent. 
Cet  uiage  eft  fort  ancien  ,  8c 
il  ièroit  difficile  de  découvrir 
d’où  leur  eft  venue  cette  cou¬ 
tume  ,  au  milieu  d’un  Peuple 
entièrement  Idolâtre. 

V ous  avez  vu,  Monfèigneur, 
l’Hiftoire  du  Déluge  ,  8c  de 
Noé  dans  Vichnou,  8c  dans  Sat~ 
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tiavarti  :  celle  d’ Abraham  dans 
Brama  &  dans  Vicbnou:  Vous 
verrez  encore,  avec  plailîr,  cel¬ 
le  de  Moyiè  dans  les  mefmes 
Dieux  :  je  fuis  perfuadé  que 
vous  la  trouverez  encore  moins 
altérée  que  les  précédentes. 

Rien  ne  me  paroift  plus  ref- 
fèmblant  à  Moyle  que  le  Vich- 
nou  des  Indiens  métamorphofé 
en  Chrichnen.  Car  d’abord, 
Chrichnen  en  Langue  Indien  - 
ne,  lignifie  Noir.  C’eft  pour  fai¬ 
re  entendre ,  que  Chrïchven  eft 
venu  d’un  Pais  où  lesHabitans 
font  de  cette  couleur:  Les  In¬ 
diens  ajoutent  qu’un  des  plus 
proches  parens  de  Chrichnen , 
fut  expofé  ,  dés  fon  enfance , 
dans  un  petit  berceau  fur  une 
grande  rivière ,  où  il  fut  dans 
un  danger  évident  de  périr. 
On  l’en  tira,  &  comme  c’eftoit 
un  fort  bel  enfant ,  on  l’appor- 
B  iij 
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ta  a  une  grande  Princellè,  qui 
ie  ht  nourrir  avec  foin,  &  qui 
le  chargea  enfuite  de  fon  édu¬ 
cation. 

Je  ne  fçay  pourquoy  les  In¬ 
diens  fe  fon t  a vifez  d'appliquer 
cet  événement  à  un  des  parents 
de  Chrichnen  pluftoft  qu’à  Chu 
chnen  mefme.  Que  faire  à  cela 
Monfeigneur  ?  U  faut  bien  vous 
dire  les  choies  telles  qu’elles 
lont,  &  pour  rendre  les  avan- 
tures  plus  relîemblantes ,  je 
niray^  pas  vous  déguifer  la 
vente.  Ce  ne  fut  donc  point 
Chrichnen  ,  mais  un  de  fes  pa¬ 
rents,  qui  fut  élevé  au  Palais 
d  une  grande  PrincelTe.  En  cela 
la  comparaifon  avec  Moyfe  fe 
trouve  defeélueulè.  Voicy  de- 
quoy  réparer  un  peu  ce  dé¬ 
faut. 

E>és  que  Chrichnen  fut  né 
on  1  expolà  aulîî  lùr  un  grand 
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fleuve  ,  afin  de  le  fouftraire  à 
la  colère  du  Roy,  qui  atten- 
doic  le  moment  de  la  naiflan- 
ce  pour  le  faire  mourir.  Le 
fleuve  s’entr’ouvric  par  refpecl, 
tk.  ne  voulut  pas  incommoder 
de  fes  eaux  un  dépoli  fi  pré¬ 
cieux.  On  retira  l’enfant  de 
cet  endroit  périlleux ,  ôe  il  fut 
élevé  parmy  des  Bergers.  Il  fe 
maria  dans  la  fuite  avec  les 
filles  de  ces  Bergers ,  &i  il  gar¬ 
da  long-temps  les  troupeaux  de 
fes  Beaux-peres.  Il  fe  dillingua 
bien-tofl:  parmy  tous  les  com¬ 
pagnons,  quilechoifirentpour 
leur  chef.  Il  fit  alors  des  cho¬ 
ies  merveilleulès  en  faveur  des 
troupeaux,  &  de  ceux  qui  les 
gardoient.  Il  fit  mourir  le  Roy, 
qui  leur  avoit  déclaré  une 
cruelle  guerre.  Il  fut  pourfui- 
vy  par  fes  ennemis ,  ôc  comme 
il  ne  fe  trouva  pas  en  ellat  de 
B  iiij 
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eur  réfïïler,  il  fe  retira  vers 
ia  mer  :  elle  luy  ouvrit  un  che¬ 
min  a  travers  fon  fein,dans 
lequel  elle  enveloppa  ceux  qui 
ic  pourfuivoient.  Ce  fut  par  ce 
moyen  qu’il  échappa  aux  tour- 
niens  qu’on  Juy  préparait. 

Qui  pourroit  douter  apres 
eela ,  Monfèigneur ,  que  les  In¬ 
diens  n’ayent  connu  Moy fe, 
Jous  le  nom  de  Vichnou  méta- 
morphofé  en  Cbrichnen  ?  Mais 
a  la  connoidànce  de  ce  fameux 
conducteur  du  Peuple  de  Dieu 
ils  ont  joint  celle  de  plufieurs’ 
coutumes,  qu’il  a  décrites  dans 
es,^*vres  »  ^  de  plufîeurs  Loix 
quil  a  publiées,  &  dont  l’ob- 
jervation  s’eft  confervée  après 

Parmy  ces  coutumes,  que  les 
Indiens  ne  peuvent  avoir  ti- 
fées  que  des  Juifs,  &qui  per- 
leverent  encore  aujourd’huy 
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dans  le  Pais  :  Je  compte,  Mon- 
lêigneur  ,  les  bains  fréquens , 
les  purifications,  une  horreur 
extrême  pour  les  cadavres , 
par  l’attouchement  defquels  ils 
le  croyent  Ibiiillez.  L’ordre  dif¬ 
férent  ,  ôc  la  diftinction  des. 
Caftes,  la  Loy  inviolable  qui 
défend  les  Mariages  hors  de  fa 
Tribu  ou  de  fa  Cafte  particu- 
culiére.  Je  ne  finirois  point, 
Monfeigneur,  11  je  voulois  épui- 
fer  ce  détail.  Je  m’attache  à' 
quelques  remarques ,  qui  ne 
font  pas  tout-à-fait  fi  commu¬ 
nes  dans  les  Livres  des  Sça- 
vans. 

J’ay  connu  un  Brame  trés- 
habile  parmy  les  Indiens ,  qui 
m’a  raconté  l’hiftoire  fuivan- 
te,  dont  il  ne  comprenoit  pas 
luy-mefime  lefens,  tandis  qu’il 
eft  demeuré  dans  les  ténèbres 
de  l’Idolâtrie.  Les  Indiens  font 
B  v 
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un  Sacrifice  nomme  Ekiam , 
f  c’ell:  le  plus  célébré  de  tous, 
ceux  qui  le  font  aux  Indes  :  ) 
On  y  lacrifie  un  mouton.  On  y 
récite  une  efpéce  de  Priere  , 
dans  laquelle  on  dit  à  haute 
voix  ces  paroles.  Quand fera-ce 
que  le  Sauveur  naijlra  ?  Quand 
fera -ce  que  le  Rédempteur  pa~ 
loijlra  ? 

Ce  Sacrifice  d’un  mouton  „ 
me  paroilt  avoir  beaucoup  de 
rapport  avec  celuy  de  l’A¬ 
gneau  Pafchal.  Car'  il  faut  re¬ 
marquer  fur  cela  ,  Monfei- 
gneur  ,  que  comme  les  Juifs 
elloient  tous  obligez  de  man¬ 
ger  leur  part  de  la  Viétime, 
aulîï  les  Brames,  quoyqu’ils  ne 
puiflent  manger  de  viande, 
lont  cependant  dilpenléz  de 
leur  abllinence  au  jour  du  Sa¬ 
crifice  de  l 'Ekiam  ,  &  font 
obligez  par  la  Lo  y  de  manger 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  3  j 
du  mouton  qu’on  immole  -,  & 
que  les  Brames  partagent  en- 
tr’eux. 

Plulîeurs  Indiens  adorent  le 
feu.  Leurs  Dieux  mefme  ont 
immolé  des  Vidimes  à  cet  Elé¬ 
ment.  Il  y  a  un  précepte  par¬ 
ticulier  pour  le  Sacrifice  d’O- 
man ,  par  lequel  il  efb  ordonné 
de  conlerver  toujours  le  feu , 
èc  de  ne  le  1  ailler  jamais  étein¬ 
dre.  Celuy  qui  affilié  à  l’£kiam, 
doit  tous  les  matins  &  tous  les 
foirs  mettre  du  bois  au  feu 
pour  l’entretenir.  Ce  foin 
îcrupuleux  répond  allez  jufte 
au  Commandement  porté  dans 
le  Levitique  c.  vi.  v.  iz.  &  13. 
Ignis  in  Aitari  femper  ardebit ,  - 
quern  nutriet  Sacerdos  ,  fubjiciens 
ligna  manè  per  (ingu’ os  die  s.  Les 
Indiens  ont  fait  quelque  choie 
deplusenconlîdération  du  feu. 
Ils  lé  précipitent  eux-melmes 


3  6  Lettres  de  quelques 
au  milieu  des  flammes.  Vous 
jugerez,  comme  moy ,  Monfei- 
gneur, qu’ils  auroient  beaucoup 
mieux  fait  de  ne  point  ajoufter 
cette  cruelle  cérémonie  à  ce 
que  les  Juifs  leur  a  voient  appris 
fur  cette  matière. 

Les  Indiens  ont  encore  une 
fort  grande  idée  des  ferpents. 
Ils  croyent  que  ces  animaux 
ont  quelque  choie  de  Divin, 
&  que  leur  vûë  porte  bon¬ 
heur.  Ainiî,  pluiîeurs  adorent 
les  Serpents ,  &  leur  rendent 
les  plus  profonds  reipeds.  Mais 
ces  animaux  peu  reconnoif. 
iàns,  ne  laiflent  pas  de  mor¬ 
dre  cruellement  leurs  adora¬ 
teurs.  Si  le  Serpent  d’Airain, 
que  Moyiê  montra  au  Peuple 
de  Dieu ,  &  qui  gùériflbit  par 
ià  iêule  vue ,  euft  eilé  auiîî  cruel 
que  les  Serpents  animez  des  In¬ 
des,  je  doute  fort  que  les  Juifs 
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euflent  jamais  efté  tentez  de 
l’adorer. 

Ajoutons  enfin  ,  Monfei- 
gneur  ,  la  charité  que  les  In¬ 
diens  ont  pour  leurs  Efclaves. 
Ils  les  traittent  prefque  com¬ 
me  leurs  propres  enrans  3  ils 
ont  grand  foin  de  les  bien  éle¬ 
ver  3  ils  les  pourvoyentde  tout 
libéralement  3  rien  ne  leur 
manque  ,  foit  pour  le  vefte- 
ment ,  foit  pour  la  nourriturej 
ils  les  marient ,  èc  prefque  tou¬ 
jours  ils  leur  rendent  la  liber¬ 
té.  Ne  femble-t-il  pas  que  ce 
foit  aux  Indiens,  comme  aux 
Ifraëlites,  que  Moyfe  ait  adrefi- 
£é  fur  cet  article  les  préceptes 
que  nous  lifons  dans  le  Levi- 
tique  ? 

Quelle  apparence  y  a-t-il 
donc  ,  Monfeigneur  ,  que  les 
Indiens  n’ayent  pas  eu  autre¬ 
fois  quelque  connoifiance  de  la 
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Loy  de  Moyfe  ?  Ce  qu’ils  difenc 
encore  de  leur  Loy,  &  deBra- 
ma  leurLegiüâceur ,  détruit,  ce 
nie  femble ,  d’une  manière  évi¬ 
dente  ,  ce  qui  pourrait  relier 
de  doute  fur  cette  matière. 

Brama  a  donné  la  Loy  aux 
_  qmmes.  C  eft  ce  y «dam  ou 
Livre  de  la  Loy,  que  les  In- 
diens  regardent  comme  infail- 
îble.  C’ell ,  lélon  eux ,  la  pu¬ 
re  parole  de  Dieu  didée  par 
Abadam ,  c’ell-à-dire,  par  ce- 
luy  qui  ne  peut  fe  tromper  & 
qui  dit  edentiellement  la  vé- 
rite;  Le  y ? dam ,  ou  la  Loy  des 
Indiens,  eft  divifée  en  quatre 
Parties.  Mais ,  au  lèntiment  de 
pluneurs  dodes  Indiens  il  y 
en  avoir  anciennement’  une 
cinquième,  qui  a  péri  par  l’in- 

impofflole  de  recouvrer. 

Les  Indiens  ont  une  eftime 
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inconcevable  pour  la  Loy  qu’¬ 
ils  ont  reçue  de  leur  Brama . 
Le  profond  refpect  avec  le¬ 
quel  ils  l’entendent  pronon¬ 
cer  ,  le  choix  des  perfonnes 
propres  à  en  faire  la  ledure, 
les  préparatifs  qu’on  doit  y  ap¬ 
porter  ,  cent  autres  circonf- 
tances  femblables,  font  par¬ 
faitement  conformes  à  ce  que 
nous  fçavons  des  Juifs  ,  par 
rapport  à  la  Loy  Sainte ,  &  a 
Moyfe  qui  la  leur  a  annoncée. 

Le  malheur  eft  ,  Monfei  - 
gneur,  que  le  refped  des  In¬ 
diens  pour  leur  Loy ,  va  juf- 
qu’à  nous  en  faire  un  myftére 
impénétrable.  J’en  ay  cepen¬ 
dant  a  (fez  appris  par  quelques 
Dodeurs,  pour  vous  faire  voir 
que  les  Livres  de  la  Loy 
du  prétendu  Brama ,  font  une 
imitation  du  Pentateuque  de 
Moyfè.. 
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La  première  partie  du  Ve- 
dam  ,  qu’ils  appellent  Inoucou- 
vedam ,  traite  de  la  première 
cauiè ,  &  de  la  manière  dont 
le  monde  a  eftècrèè:  Ce  qu’¬ 
ils  m’en  ont  dit  de  plus  fin- 
gulier  par  rapport  à  noftre 
iujct,  c eft  qu'au  commence- 
ment  il  n’y  avoit  que  Dieu  & 

1 E au  ,  &  que  Dieu  eftoit  por¬ 
te  furies  eaux.  La  reffiemblan- 
ce  de  ce  trait  avec  le  premier 
Chapitre  de  la  Genefe  ,  n’eft 
pas  difficile  à  remarquer. 

J  ay  appris  de  plulîeurs  Bra- 
mes,  que  dans  le  troifîème  Li- 
vre ,  qu  ils  nomment  Samave- 
dam  ,  il  y  a  quantité  de  pré¬ 
ceptes  de  Morale.  Cet  enfei- 
gnement  m  a  paru  avoir  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  les  pré- 
jWoraux  répandus  dans 

Le  quatrième  Livre,  qu’ils 
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appellent  Adaranavedam ,  con¬ 
tient  les  différens  Sacrifices 
qu’on  doit  offrir ,  les  qualitez 
requifes  dans  les  victimes ,  la 
manière  de  baftir  les  Temples, 
&  les  diverfes  Feftes  que  l’on 
doit  célébrer.  Ce  peut  eftre  là, 
fans  trop  deviner  ,  une  idée 
prife  fur  les  Livres  du  Léviti- 
que  du  Deutéronome. 

Enfin,  Monfeigneur,  de  peur 
qu’il  ne  manque  quelque  cho- 
fe  au  paralelle  :  comme  ce  fut 
fur  la  fameufe  montagne  de  Si- 
naï  que  Moyfe  reçeut  la  Loy, 
ce  fut  auffi  fur  la  célébré  mon¬ 
tagne  de  Mahamerou ,  que  Bra¬ 
ma  fè  trouva  avec  le  Vedam 
des  Indiens.  Cette  montagne 
des  Indes  ,  eft  celle  que  les 
Grecs  ont  appellée  Meros ,  où. 
ils  difent  que  Bacchus  eft  né , 
de  qui  a  efté  le  fejour  des  Dieux. 
Les  Indiens  difent  encore  au- 
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}0a,,y  (3ue  cetce  montagne 

j  1  adroit  où,  font  placez 
leurs  Cherchants ,  ou  les  diffé¬ 
rent  Paradis  ^il  ils  rec°nnoi£ 

N’eft-il  pas  jufte  ,  Monfei- 
^neur,  qu’aprés  avoir  parlé  afl 
lez  long -temps  de  Moyfe  & 
de  a  Loy,  nous  difions  auffi 
quelques  mots  de  Marie  fœur 
de  ce  grand  Prophète  ?  Te  me 
trompe  beaucoup,  ou  Ton  hi¬ 
stoire  n  a  pas  efté  tout  -  à  -  fait 
inconnue  à  nos  Indiens. 

.  L’Ecrit ure  nous  dit  de  Ma 
ne  qu’aprés  le  paffage  mira- 

affembla  L  femmeuSrtes! 
elle  prit  des  mffrumens  de’ 
mufîque  ,  &  fe  mit  à  danfer 
avec  les  compagnes,  &  à  chan¬ 
ter  les  loüanges  du  ToutW- 
tant  Voicyun  trait  affez  fem_ 
Wable,  que  les  Indiens  racon- 
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tenc  de  leur  fameufe  Lakehou- 
mi.  Cette  femme ,  auifi  -  bien 
que  Marie  fœurdeMoyfe,  for- 
tit  de  la  mer  par  un  efpéce  de 
Miracle.  Elle  11e  fut  pas  pluf- 
toft  échapée  au  danger  où  elle 
avoit  efté  de  périr ,  qu’elle  fit 
un  bal  magnifique  ,  dans  le¬ 
quel  tous  les  Dieux  ôt  toutes 
les  Déciles  danférent  au  fon 
des  inftrumens. 

Il  me  feroit  aifé,  Monfei- 
gneur,  en  quittant  les  Livres 
deMoyfe,  de  parcourir  les  au¬ 
tres  Livres  hiftoriques  de  l’E¬ 
criture  ,  6c  de  trouver  dans  la 
Tradition  de  nos  Indiens ,  de- 
quoy  continuer  ma  comparai¬ 
son.  Mais  je  craindrois  qu’une 
trop  grande  exaditude  ne  vous 
fatiguaft.  Je  me  contenteray 
de  vous  raconter  encore  une 
ou  deux  hiftoires ,  qui  m’ont 
le  plus  frappé  ,  6c  qui  font 
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le  plus  a  mon  jfujet. 

,  La  première  qui  fe  prelênte 

a  moy,eft  ceiie  que  les  Indiens 

débitent  fous  le  nom  à' An 
cbàndiren  C’effc  un  Roy  de 
1  Inde  fort  ancien,  &  qui ,  au 
nom  &  a  quelques  circonftan- 
ces  prés  eft,  àle  bien  pren¬ 
dre,  le  job  de  l’Ecriture. 

Les  Dieux  fe  réunirent  un 
jour  dans  leur  Cborcam,  ou  fi 
vous  l’aimez  mieux,  dans  le  Pa¬ 
radis  de  delices.  Devendiren  le 
Dieu  de  la  gloire  préiîdoit  à 
cette  îlluftre  aiîèmblée.  Il  s’y 
trouva  une  foule  de  Dieux  & 
e  Deeflès  ;  les  plus  fameux 
Pemtens  y  eurent  auffi  leur 
place  ,  &  fur  tout  les  fept 
principaux  Anachorètes. 

,.^Prés  quelques  difeours  in- 
differens  ,  on  propofa  cette 
quelhon:  Si  parmy  les  hommes 
u  le  trouve  un  Prince  fans 
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défaut.  Prefque  tous  fouftiru 
rent  qu’il  n’y  en  avoit  pas  un 
lèul  qui  ne  fufl  fujet  à  de 
grands  vices  5  &  Vichouva-mou- 
tren  fe  mit  à  la  telle  de  ce 
parti.  Mais  le  célébré  yachi- 
chten  prit  un  lèntiment  con¬ 
traire  ,  &:  fouflint  fortement 
que  le  Roy  Arichandiren  fon 
difciple  elloit  un  Prince  par¬ 
fait.  yichouva.moutren }  qui,  du 
génie  impérieux  dont  il  effc , 
n’aime  pas  à  le  voir  contredit, 
fe  mit  en  grande  colère  ,  Sc 
alïura  les  Dieux  qu’il  fçauroit 
bien  leur  faire  connoillre  les 
défauts  de  ce  prétendu  Prince 
parfait  ,  li  on  vouloit  le  luy 
abandonner. 

Le  défy  fut  accepté  par  Va- 
chichten  ,  &  l’on  convint  que 
celuy  des  deux  qui  auroit  le 
delfous,  céderoit  à  l’autre  tous 
les  mérites  qu’il  avoit  pu  ac- 
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quérir  par  une  longue  péni¬ 
tence.  Le  pauvre  Roy  Anckan- 
diren  fut  la  victime  de  cette 
diipute.  Vichouva-moutren  le  mit 
à  toutes  fortes  d’épreuves.  Il 
le  réduifit  à  la  plus  extrême 
pauvreté  ;  il  le  dépoüilla  de 
ion  Royaume  j  il  fit  périr  le 
leul  fils  qu’il  eufl  5  il  lu  y  en¬ 
leva  mefine  là  femme  Chandi - 
randi. 

Malgré  tant  de  difgraces, 
le  Prince  fe  fouftint  toujours 
dans  la  pratique  de  la  vertu 
avec  une  égalité  d’ame,  dont 
n’auroient  pas  efté  capables  les 
Dieux  mefmes  qui  l’éprou- 
voient  avec  fi  peu  de  ména¬ 
gement.  Audi  l’en  récompen- 
ferent- ils  avec  la  plus  grande 
magnificence.  Les  Dieux  l’em- 
braflèrent  l’un  après  l’autre  ;  il 
n’y  eut  pas  jufqu’aux  Déefles 
qui  luy  firent  leurs  compli- 
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mens.  On  luy  rendit  fa  fem¬ 
me  ,  Sc  on  refliifcita  fon  fils. 
Ainfi,  Vichouva  -moutren  céda, 
fuivant  la  convention,  tous  lès 
mérites  à  Vacbicbten  ,  qui  en 
fit  préfent  au  Roy  Arichandi- 
ren  5  8c  le  Vaincu  alla  fort  à  re¬ 
gret  recommencer  une  longue 
pénitence,  pour  faire  ,  s’il  y 
avoit  moyen ,  bonne  provision 
de  nouveaux  mérites. 

La  fécondé  hiftoire  qui  me 
relie  à  vous  raconter ,  Mon- 
feigneur  ,  a  quelque  chofe  de 
plus  funelle ,  &  reflèmble  en¬ 
core  mieux  à  un  trait  de  l’iiif. 
toire  de  Samlon ,  que  la  fable 
d’ Arichandiren  ne  reflèmble  à 
l’billoirede  Job. 

Les  Indiens  aflèurent  donc 
que  leur  Dieu  Ramen  entre¬ 
prit  un  jour  de  conquérir  Cei- 
lan.  Et  voicy  le  flratagéme 
dont  ce  Conquérant,  tout  Dieu 
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qu’il  eftoit ,  jugea  à  propos  de 
fe  fervir.  Il  leva  une  armée  de 
Singes  ,  &  leur  donna  pour 
Général  un  .Singe  diftingué, 
qu’ils  nomment  Anouman.  Il 
luy  fit  envelopper  la  queue  de 
plufieurs  pièces  de  toile  ,  fur 
lefquelles  on  verfa  de  grands 
vafes  d’huile.  On  y  mit  le  feu, 
&  ce  Singe  courant  par  les 
campagnes,  au  milieu  des  blés, 
des  bois ,  des  Bourgades  ,  Sc 
des  V illes ,  porta  l’incendie  par 
tout.  Il  brufla  tout  ce  qui  fe 
trouva  lur  là  route ,  &  réduifit 
en  cendres  l’Ifle  prelque  toute 
entière.  Après  une  telle  expé¬ 
dition  la  conquefte  n’en  de- 
voit  pas  eftre  fort  difficile ,  & 
il  n’eftoit  pas  nécellaire  d’efi 
treuil  Dieu  bien  puiflànt,  pour 
en  venir  à  bout. 

Je  me  fiiis  peut -eftre  trop 
arrefté  ,  Monlèigneur,  fur  la 
conformité 
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conformité  de  la  do&rine  des 
Indiens  avec  celle  du  Peuple 
de  Dieu.  J’en  feray  quitte  pour 
abréger  un  peu  ce  qui  me  ref- 
teroit  à  vous  dire  fur  un  fé¬ 
cond  point,  que  j’eflois  réfolu 
de  foumettre  ,  comme  le  pre¬ 
mier,  à  vos  lumières ,  &  à  vo- 
ftre  pénétration.*  Je  me  bor- 
neray  à  quelques  refléxions  a  fl 
fez  courtes  ,  qui  me  perfua- 
dent  que  les  Indiens  les  plus 
avancez  dans  les  terres ,  ont  eu 
dés  les  premiers  temps  de  l’E- 
glifé  la  connoiflànce  de  la  Re¬ 
ligion  Chreflienne  5  &  qu’eux 
aufïî-bien  que  les  Habitans  de 
la  Colle ,  ont  reçu  les  inftruc- 
tions  de  S.  Thomas,  &  des  pre¬ 
miers  Difciples  des  Apoflres. 

Te  commence  par  l’idée  con- 
fuie  ,  que  les  Indiens  confer- 
vent  encore  de  l’Adorable  Tri. 
faite  ,  qui  leur  fut  autrefois 

IX.  Rec.  C 
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prefchée.  Je  vous  ay  parlé  , 
Monfèigneur  ,  des  trois  prin¬ 
cipaux  Dieux  des  Indiens , 
Bruma  ,  Vicbnou  ,  &  Routren. 
La  plufpart  des  Gentils  difent 
à  la  vérité  que  ce  font  trois 
Divinitez  différentes,  ôc  effec¬ 
tivement  féparées.  Mais  plu- 
fîeurs  Nianigueuls  ,  ou  hom  - 
mes  fpirituels ,  afliirent  que  ces 
trois  Dieux  féparez  en  appa¬ 
rence,  ne  font  réellement  qu’¬ 
un  feul  Dieu.  Que  ce  Dieu 
s’appelle  Bruma ,  lorfqu’ilcrée, 
&  qu’il  exerce  fa  Toute  -  puif. 
fànce  5  qu’il  s’appelle  Vichnou% 
lorfqu’il  conferve  les  Eftres 
créez ,  Si  qu’il  donne  des  mar¬ 
ques  de  fa  bonté  $  &:  qu’enfîn 
il  prend  le  nom  de  Routren , 
lorfqu’il  détruit  les  Villes,  qu’¬ 
il  chaftie  les  coupables ,  &  qu- 
il  fait  fentir  les  effets  de  fà 
jufle  colere. 
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Il  n’y  a  que  quelques  années 
qu’un  Brame  expliquent  ainlî 
ce  qu’il  concevoir  de  la  fabu- 
leuiè  Trinité  des  Payens.  Il 
faut ,  difôit  -  il ,  fe  repréfenter 
Dieu,  Sc  fes  trois  noms  diffé¬ 
rents  ,  qui  répondent  à  fes  trois 
principaux  Attributs  ,  à  peu 
prés  fous  l’idée  de  ces  Pyra¬ 
mides  triangulaires  qu’on  voit 
eflevées  devant  la  porte  de 
quelques  Temples. 

Vous  jugez  bien  ,  Monfèi- 
gneur ,  que  je  ne  prétends 
pas  vous  dire  que  cette  ima¬ 
gination  des  Indiens,  réponde 
fort  jufle  à  la  vérité  que  les 
Chreftiens  reconnoifîènt.  Mais 
au  moins  fait-elle  comprendre 
qu’ils  ont  eu  autrefois  des  lu¬ 
mières  plus  pures ,  ôc  qu’elles 
fe  font  obfcurcies  par  la  diffi¬ 
culté  ,  que  renferme  un  my£ 
:ére  fî  fort  au-deffus  de  la  foi- 
Cij 
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ble  raifbn  des  hommes. 

Les  Fables  ont  encore  plus 
de  part  dans  ce  qui  regarde  le 
Myftére  de  l’Incarnation.  Mais 
du  refte ,  tous  les  Indiens  con¬ 
viennent  que  Dieu  s’eft  incar¬ 
né  plufîeurs  fois.  Prefque  tous 
s’accordent  à  attribuer  ces  In, 
carnations  à  Vichnou  le  fé¬ 
cond  Dieu  de  leur  Trinité.  Et 
jamais  ce  Dieu  ne  s’eft  incarné, 
félon  eux  ,  qu’en  qualité  de 
Sauveur  5c  de  Libérateur  des 
hommes. 

J’abrège  ,  comme  vous  le 
voyez  ,  Monfeigneur ,  autant 
qu’il  m’eft  pofîible ,  6c  je  pafîè 
à  ce  qui  regarde  nos  Sacre - 
mens.  Les  Indiens  diiént ,  que 
le  Bain  pris  dans  certaines  Ri¬ 
vières  ,  efface  entièrement  les 
pechez  ,  6c  que  cette  eau  my- 
ftérieufe  lave  non  -  feulement 
les  corps,  mais  purifie  aufiî  les 
âmes  d’une  manière  admira- 
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ble.  Ne  feroit-ce  point  là  un 
relie  de  l’idée ,  qu’on  leur  au- 
roit  donnée  du  laine  Baptefme, 
Je  n’avois  rien  remarqué 
fur  la  Divine  Eucharillie  *  mais 
un  Brame  converty  me  fit  fai¬ 
re  attention  ,  il  y  a  quelques 
années ,  à  une  circonllance  af- 
fez  confidérable  pour  avoir  icy 
fa  place.  Les  relies  des  Sacrifi¬ 
ces  ,  &  le  Ris  qu’on  dillribuë  à 
manger  dans  les  Temples,  con- 
ferve  chez  les  Indiens  le  nom 
de  Prajadam.  Ce  mot  Indien 
fignifie  en  noflre  Langue  Di¬ 
vine  Grâce.  Et  c’ell  ce  que  nous 
exprimons  par  le  terme  Grec, 
Eucharifiie . 

Il  y  a  quelque  choie  de  plus 
marqué  fur  la  Confelfion  3  ôc 
je  croy,  Monfeigneur,  devoir 
y  donner  un  peu  plus  d’éten¬ 
due. 

C’ell  une  elpéce  de  maxime 
C  iij 
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parmy  les  Indiens,  que  celuy 
qui  confeffera  fon  péché,  en 
recevra  le  pardon.  Cheida  pa~ 
ram  chounal  Tiroum.  Ils  célè¬ 
brent  une  Fefte  tous  les  ans, 
pendant  laquelle  ils  vont  fe 
confeftër  fur  le  bord  d’une  ri¬ 
vière,  afin  cjue  leurs  péchez 
loient  entièrement  effacez. 
Dans  le  fameux  Sacrifice  E- 
kiam  y  la  femme  de  celuy  qui  y 
préfide  efb  obligée  de  fe  con_ 
fèfTer  ,  de  defcendre  dans  le 
détail  des  fautes  les  plus  hu¬ 
miliantes  ,  &  de  déclarer  juf. 
qu’au  nombre  de  fes  péchez. 

Une  fable  des  Indiens,  que 
j’ay  apprife  fur  ce  fujet ,  ap- 
puyera  encore  davantage  mes, 
conjectures. 

Lorfque  Cbrichnen  eftoit  au 
monde  ,  la  fameufè  Draupadi 
eftoit  mariée  aux  cinq  frères, 
célèbres  tous  Roys  de  Madu~ 
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ré.  L’un  de  ces  Princes  tira  un 
jour  une  flèche  fur  un  arbre, 
&  en  fit  tomber  un  fruit  ad¬ 
mirable.  L’arbre  appartenoit  à 
un  célèbre  Pénitent ,  &;  avoir 
cette  propriété  que  chaque 
mois  il  portoit  un  fruit  $  &  ce 
fruit  donnoit  tant  de  force  à 
celuy  qui  le  mangeoit  ,  que 
pendant  tout  le  mois  cette 
feule  nourriture  luy  fuffifoit. 
Mais  parceque  dans  ces  temps 
reculez  on  craignoit  beaucoup 
plus  la  malédiction  des  Péni- 
tens ,  que  celle  des  Dieux,  les 
cinq  Frères  appréhendoient 
que  l’Hermite  ne  les  maudift. 
Ils  prièrent  donc  Chrichnen  de 
les  aider  dans  une  affaire  fl 
délicate.  Le  Dieu  Vichnou  mé- 
tamorphofé  en  Chrichnen  leur 
dit,  auffi-bien  qu’à  Draupadi, 
qui  eftoit  préfente  ,  qu’il  ne 
voyoit  qu’un  feul  moyen  de 
C  iuj 
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réparer  un  fi  grand  mal.  Que 
ce  moyen  eftoit  la  confeffion 
entière  de  tous  les  péchez  de 
leur  vie  :  que  l’arbre  dont  Je 
fruit  eftoit  tombé  ,  avoit  lîx 
coudées  de  haut;  qu’à  mefure 
que  chacun  d’eux  le  confefte- 
roit  ,  le  fruit  s’elléveroit  en 
l’air  de  la  hauteur  d’une  cou¬ 
dée,  &  qu’à  la  fin  de  la  der¬ 
nière  confeffion,  il  s’attache- 
roit  à  l’arbre ,  comme  il  eftoit 
auparavant. 

Le  remède  eftoit  amer,  mais 
il  falloir  fe  réloudre  à  en  paft 
1er  par  là ,  ou  bien  s’expofer  à 
la  malédidion  d’un  Pénitent. 
Les  cinq  Frères  prirent  donc 
leur  party ,  &  confentirent  à 
tout  déclarer.  La  difficulté 
eftoit  de  déterminer  la  femme 
à  faire  la  mefme  chofe ,  &  on 
eut  bien  de  la  peine  à  l’y  en¬ 
gager.  Depuis  qu’il  s’agiftoit 
de  parler  de  lés  fautes  ,  elle 
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ne  fe  fentoit  d’inclination  que 
pour  le  fecret  &  pour  le  fi- 
lence.  Cependant ,  à  force  de 
luy  remettre  devant  les  yeux 
les  fuites  funeftes  de  la  malé- 
diétion  du  Sanias  *  ,  on  luy  fit 
promettre  tout  ce  qu’on  voulut. 

Apres  cette  aflurance ,  l’aifi 
né  des  Princes  commença  cet¬ 
te  pénible  cérémonie  ,  ôc  fit 
une  confelîîon  très  -  exaéte  de 
toute  là  vie.  A  mefure  qu’il 

Î>arloit  ,  le  fruit  montoit  de 
uy-mefme ,  &  le  trouva  feule¬ 
ment  ellevé  d’une  coudée  à  la 
fin  de  cette  prémiére  confef- 
lîon.  Les  quatre  autres  Prin¬ 
ces  continuèrent  à  l’exemple  de 
leur  aifné  ,  8c  l’on  vit  arriver 
le  melme  prodige  j  c’eft  -  à  - 
dire ,  qu’à  la  fin  de  la  confef- 
lîon  du  cinquième  ,  le  fruit 
eftoit  précifément  à  la  hauteur 

*  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  appellent  leuss 
Pénitens. 
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de  cinq  coudées. 

Il  ne  reftoit  plus  qu’une 
coudée  5  mais  c’eftoit  à  Drau- 
faài ,  que  le  dernier  effort  ef- 
toit  réfèrvé.  Après  bien  des 
combats  elle  commença  fa 
Confefîion ,  le  fruit  s’eileva 
peu  à  peu.  Elle  avoit  achevé, 
ailoit-elle ,  &  cependant  il  s’en 
falloit  encore  une  demi  -  cou¬ 
dée,  que  le  fruit  n’euft  rejoint: 
l’arbre  d’où  il  eftoit  tombé.  Il 
efloit  évident  qu’elle  avoit  ou¬ 
blié  ,  ou  pluftoft  caché  quel¬ 
que  clrofè.  Les  cinq  Frères  la 
prièrent  avec  larmes ,  de  ne  le 
pas  perdre  par  une  mauvaife 
honte ,  &  de  ne  les  pas  enve¬ 
lopper  dans  fon  malheur.  Leurs 
prières  n’eurent  aucun  effet. 
Mais  Chrichnen  eftant  venu  au 
iècours,  elle  déclara  un  péché 
de  penlee ,  qu’elle  vouloit  te¬ 
nir  iecret.  A  peine  eut-elle  par¬ 
lé  ,  que  le  fruit  acheva  fa  cour- 
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fe  merveilleufe ,  êc  alla  de  luy- 
mefme  s’attacher  à  la  branche 
où  il  eftoit  auparavant. 

Je  finiray  par  ce  trait,  Mon- 
lèigneur  ,  la  longue  Lettre , 
que  j’ay  pris  la  liberté  de  vous 
efcrire.  Je  vous  y  ay  rendu 
compte  des  connoifîances  que 
j’ay  acquifes  au  milieu  des  Peu¬ 
ples  de  l’Inde ,  autrefois  appa¬ 
remment  Chreftiens,  &  replon¬ 
gez  depuis  long-temps  dans  les 
ténèbres  de  l’Idolâtrie.  Les 
Millionnaires  de  noftre  Com¬ 
pagnie,  fur  les  traces  de  Saint 
François  Xavier, travaillent  de¬ 
puis  un  lîécle  à  les  ramenertà 
la  connoiflance  du  vray  Dieu, 
&  à  la  pureté  du  culte  Evan¬ 
gélique. 

Vous  voyez,  Monfeigneur, 
qu’en  mefme  temps  que  nous 
faifons  goufter  à  ces  Peuples 
abandonnez  la  douceur  du 
C  vj 
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joug  de  JesuS'Christ  ,  nous 
tafchons  de  rendre  quelque 
fer  vice  aux  Sçavans  d’Europe, 
par  les  découvertes  que  nous 
raiions  dans  les  Pais  qui  ne  leur 
font  pas  allez  connus.  Il  n’ap¬ 
partient  qu’à  vous,  Monfei- 
gneur,  de  fuppléer  par  voftre 
profonde  pénétration,  &  par 
voftre  commerce  affidu  avec 
les  Sçavans  de  l’antiquité ,  à  ce 
qui  pourroit  manquer  de  nof- 
tre  part  aux  lumières  que  nous 
acquérons  parmy  ces  Peuples. 
Si  ces  nouvelles  connoillances 
font  de  quelque  ulàge  pour  Je 
bien  de  la  Religion ,  perlonne 
ne  fçaura  mieux  les  faire  valoir 
que  vous.  Je  fuis  avec  un  pro¬ 
fond  relpect, 

Monseigneur, 
de  V.  G. 

Le  tres-bumble  &  trés^  obeïlTant 
ferviteur,  Bouchet,  Miflîonnaire 
de  la  Compagnié  de  J  s  su  s. 
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ponfe  à  l’Hiftoire  des  Ora¬ 
cles..  On  ne  peut  réfuter  [avec 
plus  de  lôlidité  que  vous  le 
faites  3  les  fauflès  raifons  fur 
lelquelles  eftoit  appuyé  le  fy- 
ftéme  dangereux  que  vous 
avez  entrepris  de  combattre. 

Vous  avez  prouvé  d’une 
manière  invincible  que  les  Dé, 
mons  rendoient  autrefois  des 
Oracles  parla  bouche  des  faux 
Preftres  des  Idoles  ,  &que  ces 
Oracles  ont  celle  à  melure  que 
le  Chriftianilme  s’efl  eftably 
dans  le  monde  fur  les  ruines 
du  Paganilme  Sc  de  l'Idolâ¬ 
trie.  Quoyqu’il  foit  difficile  de 
rien  ajouft er  à  tant  de  preuves 
convaincantes  dont  voftre  Ou¬ 
vrage  eft  remply,  &  que  vous 
avez  puifées  dans  les  Ouvra¬ 
ges  des  Peres  de  l’Eglile,  & 
desPayens  mefme;  j’oie  néan¬ 
moins  vous  alTurer  que  je  puis 
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encore  vous  fournir ,  en  Fa¬ 
veur  du  fentiment  que  vous 
Ibultenez  ,  une  nouvelle  dé- 
monftradon ,  à  laquelle  on  ne 
peut  rien  oppolèr  de  railbn- 
nable.  Elle  n’eft  pas  tirée 
comme  les  voftres,  des  monu- 
mens  de  l’antiquité  ,  mais  de 
ce  qui  fe  pade  fouvent  à  nos 
yeux  dans  nos  Miffions  de  Ma- 
duré ,  8c  de  Carnate ,  8c  dont 
j’ay  moy-meime  efté  témoin. 

J’ay  eu  l’avantage  de  con» 
làcrer  la  meilleure  partie  de 
ma  vie  à  prefcher  l’Evan¬ 
gile  aux  Idolâtres  des  In¬ 
des  ,  8c  j’ay  j  eu  en  mefme 
temps  la  confolation  de  re- 
connoiftre  que  quelques  -  uns 
des  prodiges  qui  ont  contri¬ 
bué  à  laconverlîon  desPayens 
au  temps  de  la  primitive  Egli- 
fe  ,  fe  renouvellent  tous  les 
jours  dans  les  Chreftientez , 
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que  nous  avons  Je  bonheur  de 
fonder  au  milieu  des  Terres 
Infîdelles. 

Ouy ,  mon  Révérend  Pere, 
nous  y  trouvons  encore  main¬ 
tenant  des  preuves  fènfibles 
des  deux  veritez  que  vous 
avez  fî  bien  établies  dans  la 
fuite  de  voftre  Ouvrage.  Car 
il  eft  certain  en  premier  lieu , 
que  les  Démons  rendent  en¬ 
core  aujourd’huy  des  Oracles 
aux  Indes ,  &  qu’ils  les  ren¬ 
dent  ,  non  pas  par  le  moyen 
des  Idoles ,  ce  qui  fèroit  füjet 
à  1  impofture  &c  à  l’illufion  , 
mais  par  la  bouche  des  Pref- 
tres  de  ces  mefmes  Idoles ,  ou 
quelquefois  de  ceux  qui  font 
prelens  quand  on  invoque  le 
Démon.  En  fécond  lieu,  il 
n’eft  pas  moins  vray  que  les 
Oracles  ceffent  dans  ce  Pais , 
&  que  les  Démons  y  devien- 
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nent  muées  &  impuiflàns  à 
melure  qu’il  eft  éclairé  de  la 
lumière  de  l’Evangile.  Pour  ef- 
tre  convaincu  de  la  vérité  de 
ces  deux  proportions ,  il  fuffit 
d’avoir  pafle  quelque  temps 
dans  la  Million  des  Indes. 

Si  le  Seigneur  me  fait  la 
grâce  de  me  rendre  à  cette 
chère  Million  que  je  n’ay  quit¬ 
tée  qu’à  regret ,  &  à  laquelle 
je  dois  retourner  inceflam- 
ment  afin  d’y  confommer  ce 
qui  me  relie  de  fanté  ôc  de 
vie  j  je  vous  envoyeray  dans 
un  plus  grand  détail  certaines 
réponfes  particulières  &  cer¬ 
tains  Oracles  qui  ne  peuvent 
avoir  efté  rendus  que  par  le 
Démon.  Il  me  fuffira  aujour- 
d’huy  de  vous  apporter  quel¬ 
ques  preuves  générales  qui  ne 
laillèront  pas  de  vous  faire 
plailîr. 
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Et  pour  commencer,  Mon 
Révérend  Pere  >  C’eft  un  fait 
dont  perfonne  ne  doute  aux  In¬ 
des,  &  dont  l'évidence  ne  per- 
met  pas  de  douter  ,  que  les 
Démons  rendent  des  Oracles, 
&  que  ces  malins  Efprits  le 
laifïfïènt  des  Preftres  qui  les  in-- 
voquent ,  ou  mefîne  indiffé- 

remment  de  quelqu’un  de  ceux 
^ui  affiftent  &  qui  participent 
a  ces  fpeclacles.  Les  Prertres 
des  Idoles  ont  des  Prières 
abominables  qu’ils  adrelTent 
au  Démon ,  quand  on  le  con- 
fuite  fur  quelque  événement: 
Mais  malheur  à  celuy  que  le 
Démon  choiïît  pour  en  faire 
fon  organe.  Il  le  met  dans 
une  agitation  extraordinaire 
de  tous  fes  membres ,  èc  luy 
fait  tourner  la  telle  d’une  ma¬ 
nière  qui  effraye.  Quelquefois 
il  luy  fait  verfèr  des  larmes  en 
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abondance  ,  &  le  remplit  de 
cette  efpéce  de  fureur  éc  d’en- 
thoulialme ,  qui  eftoit  autre¬ 
fois  chez  les  Payens,  comme 
il  l’elt  encore  aujourd’huy 
chez  les  Indiens  ,  le  ligne  de 
la  préfence  du  Démon,  &  le 
préludé  de  les  réponles. 
p  Dés  qu’on  apperçoit  ou 
dans  le  Preftre,  ou  dans  quel¬ 
qu’un  des  affiftans  ces  lignes 
du  fuccez  de  révocation,  on 
s’approche  du  Poiledé,  6c  on 
l’interroge  fur  le  fujet  dont  il 
ell  queftion.  Le  Démon  s’ex¬ 
plique  alors  par  la  bouche  de 
celuy  dont  il  s’eft  emparé.  Les 
réponles  font  communément 
allez  équivoques  ,  quand  les 
queftions  qu’on  luy  propole 
regardent  l’avenir.  Il  ne  laille 
pas  néanmoins  de  réülîir  allez 
iouvent  &:de  répondre  avecune 
juftelTe ,  qui  paffe  de  beaucoup 


éo  Lettres  de  quelques 
les  lumières  des  plus  clair- 
voyans  i  mais  on  trouve  é^a- 
lement  &  dans  l’ambigüité  de 
certaines  réponfes ,  &  dans  la 
jultelïe  des  autres,  dequoy  fe 
convaincre  que  le  Démon  en 
elt  l’autheur  *  car  après  tout , 
quelque  éclairé  qu’il  foit ,  l’a! 
venir ,  quand  il  dépend  d’une 
cauiè  libre  ,.  ne  luy  eft  point 
certainement  connu  5  &  d’ail-  . 
leurs  fes  conjectures  eftant 
d’ordinaire  fort  juftes  ,  &  fes 
connoiiîances  beaucoup  fupé- 
rieures  aux  noftres ,  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’il  rencontre 
quelquefois  aiTez  bien  dans  des 
occafions ,  où  l'homme  le  plus 
nn  &  le  plus  adroit  auroit  des 
penfées  bien  éloignées  des 
ilennes. 

Je  ne  prétends  pas,  Mon 
Reverend  Père,  qu'à  l’imita¬ 
tion  des  Oracles  rendus  vérita- 
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blement  par  les  Démons,  les 
Preftres  des  Idoles  ne  fe  fâf- 
lênt  quelquefois  un  ;  arc  de 
contrefaire  les  Poflèdez  ,  &c 
de  répondre  comme  ils  peu¬ 
vent  a  ceux  qui  les  confultentj 
mais  après  tout ,  cette  diffimu- 
lation  n’eft  ,  comme  je  vous 
l’ay  dit,  qu’une  imitation  de 
la  vérité  :  encore  le  Démon 
eft-il  communément  fi  fidèle  à 
lé  rendre  à  leur  évocation  , 
que  la  fraude  ne  leur  eft  gué- 
res  néceflaire.  Je  ne  me  propo- 
fe  pas  de  vous  rapporter  grand 
nombre  d’exemples  3  mais  en 
voicy  un  qui  le  prélente  à 
mon  elprit ,  &  qui ,  ce  me 
femble  ,  doit  convaincre  tout 
homme  iènfé ,  que  le  Démon 
a  véritablement  part  aux  O- 
racles  qui  fe  rendent  aux  In¬ 
des. 

Sur  le  chemin  de  Varonyt- 
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fatti  a  Calpaleam  on  rencontré 
un  fameux  Temple,  que  les 
Indiens  nomment  Changandi, 
A  Peft  de  ce  Temple  ,  &  en¬ 
viron  à  une  demi  -  lieuë*  de 
dillance,  on  trouve  une  Bour¬ 
gade  allez  peuplée ,  &  célébré 
par  l’événement  que  je  vais 
vous  raconter.  Un  des  Habi- 
tans  de  cette  Bourgade  elloit 
fort  favorifé  du  Démon  5  c’e£ 
toit  à  cet  homme  qu’il  le  com- 
muniquoit  le  plus  volontiers, 
julques-là  que  toutes  les  lè- 
maines  il  le  lailîlïoit  de  luy  à 
certain  jour  marqué  ,  &  ren- 
doit  par  la  bouche  les  Ora¬ 
cles  les  plus  furprenans.  On 
accouroit  en  foule  à  fa  mai- 
fon  pour  le  confulter.  Cepen¬ 
dant  malgré  l’honneur  que  luy 
attiroit  la  diftinclion  que  le 
Démon  faifoit  de  fa  perfonne, 
il  commençoit  à  fe  lalfer  de 
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fon  employ  :  le  Démon  qui 
luy  procuroit  tant  de  vifîtes 
fefrendoit  fort  incommode*-  il 
ne  le  lailîllbit  jamais ,  qu’il  ne 
le  fût  beaucoup  fouffrir  en  le 
quittant  *  &  ce  malheureux 
pouvoir  compter  qu’il  avoit 
toutes  les  lemaines  un  jour  ré¬ 
glé  d’une  violente  maladie.  Il 
luy  arriva  dans  la  fuitte  quel¬ 
que  choie  encore  de  plus  fau¬ 
cheux  ;  car  le  Démon  ,  qui 
s’attiroit  par  fon  moyen  la 
confiance  èc  les  adorations 
d’une  multitude  innombrable 
d’indiens ,  s’avilà  de  demeu¬ 
rer  plulîeurs  jours  en  polTef- 
lion  de  celuy  où  il  le  trou- 
voit  ü  fort  honoré.  Il  ne  tar- 
doit  melme  guéres  à  revenir , 
ôc  il  fembloit  ne  s’alTujettir  à 
une  elpéce  d’alternative,  que 

Î>our  renouveller  plus  fouvent 
a  frayeur  qu’il  caufoit  à  fon 


i 
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arrivée  ,  &  les  tourmens  qui 
accompagnoient  fa  fortie.  Ses 
fréquentes  &  longues  vilîtes 
allèrent  li  loin  ,  que  ce  mifé- 
rable  Indien  le  trouva  abfolu. 
ment  hors  d’eftat  de  prendre 
foin  de  fa  famille,  qui  ne  pou¬ 
voir  pourtant  fe  palier  de  luy. 
Ses  Parens  confternez  allèrent 
à  plulîeurs  Temples  pour  prier 
les  faux  -  Dieux  d’arrefter ,  ou 
du  moins  d’adoucir  les  violen¬ 
ces  du  malin  elprit  :  Mais  ces 
prétendues  Divinitez  s’accor- 
doient  trop  bien  avec  le  Dé-, 
mon,  contre  lequel  on  implo- 
roit  leur  lécours ,  pour  rien 
faire  à  fon  défavantage  :  On 
n’obtint  donc  rien  de  ce  qu’on 
demandoit  5  le  Démon  melhie 
en  devint  plus  furieux,  ôc  con¬ 
tinua  comme  auparavant  de 
rendre  les  Oracles  par  la  bou¬ 
che  de  Ion  ancien  holle,  avec 

cette 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  73 
cette  différence  qu’il  le  tour- 
mentoit  bien  plus  violemment, 
8c  qu’il  fît  enfin  appréhender 
que  le  pauvre  homme  n’en 
mouruft. 

Les  chofes  eftant  prefque 
defefpérées ,  on  crut  qu’il  n’y 
avoit  plus  d’autre  remède  que 
de  s’adrefler  à  celuy-là  mefine 
qui  faifoit  tout  le  mal.  On  s’i¬ 
magina  qu’il  voudroit  bien  ren¬ 
dre  un  Oracle  en  faveur  d’un 
malheureux  par  le  moyen  du¬ 
quel  il  en  rendoit  tant  d’au¬ 
tres.  On  l’interrogea  donc  un 
Samedy  au  loir,  pour  fçavoir 
s’il  ne  fe  retireroit  point  ,  8c 
ce  qu’il  exigeoit  pour  dimi¬ 
nuer  le  nombre  de  fes  vifi- 
tes ,  8c  pour  en  adoucir  la  ri¬ 
gueur.  L’Oracle  répondit  en 
peu  de  mots  que,  fi  le  Lundy 
luivant  on  menoit  le  Malade 
là  Cbangandi ,  il  ne  féroit  plus 

IJl.Rec.  D 
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tourmenté,  &nerecevroitplus 
de  les  vilîtes. 

On  ne  manqua  pas  d’exé¬ 
cuter  fes  ordres,  dans  l’efpé- 
rance  qu’on  avoir  de  voir  ce 
malheureux  foulage.  On  le 
porta  a  Changandi  la  veil  - 
le  du  jour  marqué  par  le 
Démon.  Mais  il  y  fut  plus 
tourmenté  que  jamais  :  On 
1  entendoit  pouffer  des  cris  af¬ 
freux,  comme  un  homme  qui 
lôuftre  les  plus  cruels  tour- 
mens  :  Cependant  rien  ne  pa- 
roilîbit  à  l’extérieur ,  &  on  le 
confoloit  fur  ce  que  le  temps 
marqué  par  l’Oracle  n’eftoit 
pas  encore  arrivé.  Enfin  ,  le 
Lundy  eftant  venu  ,  l’Oracle 
s’accomplit  à  la  lettre  ,  mais 
d  une  maniéré  bien  differente 
de  celle  à  quoy  l’on  s’atten- 
doit  :  Le  malade  expira  dans 
les  plus  horribles  convul  fions. 
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apres  avoir  jetté  beaucoup  de 
fiang  par  le  nez,  par  les  oreil¬ 
les  ,  St  par  la  bouche  -,  ce  qui 
eft  aux  Indes  le  ligne  ordi¬ 
naire  d’une  maladie  St  d’une 
mort  caufée  par  la  polïèlïion. 
■C’eft  ainll  que  le  Démon  ju- 
ftifia  fon  Oracle ,  par  lequel  il 
alïiiroic  que  ce  malheureux 
celléroit  d’eftre  malade  St  de 
recevoir  de  les  viiites. 

Il  ell  aifé  de  s’imaginer  com¬ 
bien  les  affiftans  furent  ef¬ 
frayez  d’un  événement  fi  tra¬ 
gique.  Perfonne,  je  vous  a f- 
fure ,  ne  s’avifa  alors  de  lôup- 
çonner  qu’il  y  euft  de  la  frau¬ 
de  dans  la  poffelfion  de  cet 
homme  ,  St  dans  les  Oracles 
qu’il  avoit  rendus  H  long¬ 
temps.  Je  ne  croy  pas  mefme 
que  nos  Critiques  les  plus  dif¬ 
ficiles  fe  perfuadent  qu’on  puifi 
fie  pouffer  la  diffimulation  juf- 

D  ij  . 
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ques-là.  Du  moins  la  femme 
de  ce  malheureux  n’en  jugea 
pas  de  la  forte.  Elle  fut  fi  frap¬ 
pée  de  la  mort  fubite  8c  vio¬ 
lente  de  fon  mary ,  qu’elle  ab¬ 
jura  l’Idolâtrie  8c  le  culte  du 
Démon ,  dont  fon  Epoux  avoir 
efté  la  funefte  victime.  Elle  fe 
fît  inftruire  au  plufloft ,  8c  re¬ 
çut  le  faint  B  apte  fine  à  Cal- 
-paleam.  C’eft-là  que  je  l’ay 
moy-mefine  confeflee  plufîeurs 
fois ,  8c  que  je  luy  ay  fait  fou- 
vent  raconter  cet  événement 
en  préfence  des  Idolâtres ,  8c 
plus  fouvent  encore  en  pré¬ 
sence  des  Chrefliens  qui  fe 
rendoient  à  noflre  Eglife. 

Je  pafîe  ,  Mon  Reverend 
Pere,  à  d’autres  chofes fur lefl 
quelles  les  Démons  font  trés- 
fouvent  confultez  dans  les  In¬ 
des.  Ceux  de  tous  les  difeurs 
d’OracIes  en  qui  l’on  a  le  plus 
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de  confiance  ,  font  fans  con¬ 
tredit  certains  Devins  qui  fe 
méfient  de  découvrir  les  Vo^ 
leurs  dont  les  vols  font  fécrets. 
Après  avoir  tenté  toutes  les 
voyes  ordinaires  &  naturelles* 
on  a  recours  à  celle-cy5  &  par 
malheur  pour  ces  pauvres  Ido¬ 
lâtres  ,  le  Démon  ne  les  1ère 
que  trop  bien  à  leur  gré.  Il 
s’efi:  pane  de  mon  temps  des 
choies  étonnantes  fur  ce  lù- 
jet  :  En  voicy  une  fur  laquelle 
vous  pouvez  compter. 

On  avoit  fi  fubtilement  &  fi 
lecrétement  volé  des  bijoux 
précieux  au  Général  d’armée 
de  Maduré ,  que  celuy  qui  en 
eftoit  coupable  lembloit  eftre 
hors  d’atteinte  de  tout  foup- 
çon.  Aulîi  quelque  recherche 
qu’on  fifl:  du  Voleur  ,  on  ne 
put  jamais  en  avoir  la  moin¬ 
dre  connoifiànce.  On  confulta 
D  iij 


7$  Lettres  de  quelques 
à  T icherapali  un  jeune  hom¬ 
me  ,  qui  eftoic  un  des  plus  fa¬ 
meux  Devins  du  Pais.  Apres 
avoir  évoqué  le  Démon-,  il  dé¬ 
peignit  fi  bien  l’Auteur  du  vol, 
qu’on  n’euft  pas  de  peine  à  le 
reconnoiftre.  Le  Malheureux 
qu’on  n’avoit  pas  mefme  foup- 
çonne ,  tant  on  eftoit  elîoigné 
de  jetter  les  yeux  fur  luy  }  ne 
put  tenir  contre  l’Oracle  -  Il 
avoüa  fon  crime,  &  protefta 
qu  il  n  y  avoit  rien  de  naturel 
dans  la  manière  dont  fon  vol 
avoit  efté  découvert. 

Quand  plulîeurs  Perlbnnes 
deviennent  fufpedes  d’un  vol, 
&  qu  on  ne  peut  en  convain¬ 
cre  aucune  en  particulier  j  voi- 
cy  le  biais  qu’on  prend  pour  le 
fe  déterminer.  On  écrit  les 
noms  de  tous  ceux  qu’on  loup- 
çonne  fur  des  billets  particu¬ 
liers  ,  ôc  on  les  difpofe  en  for- 
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me  de  cercle  :  On  évoque 
enfuite  le  Démon  avec  les  cé¬ 
rémonies  accoutumées ,  &  on 
fe  retire  après  avoir  fermé  & 
couvert  le  cercle  de  manière 
que  perfonne  ne  puilTe  y  tou¬ 
cher.  On  revient  quelque 
temps  après ,  on  découvre  le 
cercle  ,  &  celuy  dont  le  nom 
fe  trouve  hors  de  rang  eft  cen- 
fé  le  feul  coupable  :  Cette  ef 
péce  d’ Oracle  a  li  fou  vent  &c 
fi  conftamment  fervy  aux  In¬ 
des  à  découvrir  avec  certitude 
un  Criminel  entre  plufi eurs  I11- 
nocens,  que  cette  unique  preu¬ 
ve  fuffit  pour  faire  le  procez  à 
un  homme. 

Il  y  a  encore  une  autre  ma¬ 
nière  par  laquelle  les  Démons 
ont  coutume  de  s’expliquer 
aux  Indes,  &;  de  rendre  les  ré- 
ponfes  qu’on  leur  demande  ; 
c’et  durant  la  nuit  &  par  le 
D  iiij 
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moyen  des  fonges.  Il  eft  vray 
que  cette  manière  m’a  paru 
plus  fujette  à  la  fourberie;  mais 
apres  tout  ,  il  s’y  rencontre 
quelquefois  des  choies  lî  fur- 
prenantes ,  &  des  circonlkn- 
ces  h  linguliéres  ,  qu’on  ne 
peut  douter  que  les  Démons 
D’y  ayent  bonne  part,  &  qu’ils 
n  mftruifent  en  effet  par  cette 
voye  les  Preftres  des  Idoles 
qui  ont  loin  de  les  évoquer. 

Je  vous  rapporte  peu  d’e¬ 
xemples  de  tout  ce  que  j’a¬ 
vance  ,  non  pas  qu’ils  loient 
rares  aux  Indes  ,  &  qu’il  ne 
s  y  en  trouve  fort  fouvent  d’in- 
contellables;  mais  la  chofe  eft 

“  „orc  ^ors  4e  doute  dans  le 
Pais ,  qu  on  ne  penlè  pas  mef 
me  à  les  recueillir.  Si  néan¬ 
moins  vous  fouhaittez  un  plus 
grand  detail,  je  nemanqueray 
pas  de  vous  fatisfaire ,  dés  que 
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Dieu  m’aura  fait  la  grâce  de 
me  rendre  à  ma  Chreftienté 
de  Maduré,  apres  laquelle  je 
foupire  avec  une  ardeur  que  je 
ne  puis  vous  exprimer. 

Mais  après  tout,  Mon  Re- 
verend  Pere ,  quelle  raifon  au- 
roit-on  de  douter  que  les  Dé¬ 
mons  rendent  des  oracles  aux 
Indes,  tandis  que  nous  avons 
des  preuves  lî  convaincantes 
qu’ils  y  font  une  infinité  de  cho- 
fes  qui  fontfort  audeflusdu  pou¬ 
voir  des  hommes?  On  voit  par 
exemple  ,  ceux  qui  évoquent 
les  Démons ,  fouftenir  feuls  &. 
fans  appuy  un  berceau  de  bran¬ 
ches  d’arbres  coupées ,  &  qui 
ne  font  attachées  enfemble  par 
aucun  endroit  :  D’autres  éle  - 
vent  en  l’air  une  efpéce  de 
grand  linceul  ,  qui  le  tient 
étendu  dans  toute  fa  largeur-, 
ils  prouvent  par-là  que  le  De- 
D  v 


o  t  Z,  et  très  de  quelques 

mon  s’effc  véritablement  com¬ 
muniqué  à  eux.  Quelques-uns 
boivent  à  la  veuë  de  tout  le 
monde ,  de  grands  vafes  rem¬ 
plis  de  fang ,  qui  contiennent 
plufieurs  pintes  de  Paris,  fans 
en  recevoir  la  moindre  incom¬ 
modité. 

Je  fçay  de  plus,  par  le  té¬ 
moignage  d’un  homme  digne 
de  foy,  &  fur  lequel  on  peut 
s’appuyer  folidement,  qu’il  s’eft 
trouvé  par  Lazard  dans  une 
alTemblee ,  ou  il  fut  témoin 
du  fait  que  je  vais  vous  racon¬ 
ter.  On  avoir  attaché  dans  un 
endroit  d’une  petite  chambre 
un  corps  lolide  de  la  hauteur 
d’un  homme,  &  on  l’avoit  tel¬ 
lement  joint  à  la  muraille 
qu’on  ne  pouvoir  l’en  féparer 
qu’avec  de  grands  efforts  :  ce¬ 
pendant  fans  qu’on  y  touchait, 
&  mefme  fans  qu’on  s’en  ap- 
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prochaft ,  011  le  vit  fe  déta¬ 
cher  de  luy-mefme,  6c  s’avan¬ 
cer  affez  loin  hors  de  l’endroit 
où  il  avoit  efté  placé.  Ajouf- 
tez  à  cela  que  le  Démon  fem- 
blable  à  luy-mefme  dans  tous 
les  lieux  6c  dans  tous  les  temps, 
exige  fouvent  de  ceux  qui  l’é¬ 
voquent  les  Sacrifices  les  plus 
abominables ,  6c  les  plus  capa¬ 
bles  d’infpirer  de  l’horreur  aux 
hommes,  mais  en  mefme  temps 
les  plus  propres  à  fatisfaire  fa 
malignité. 

Que  diraient  enfin  nos  pré¬ 
tendus  Efprits  forts  d’Europe, 
c’eft-à-dire,  ces  Gens  qu’une 
Critique  outrée  rend  incrédu¬ 
les  fur  les  chofes  les  plus  avé¬ 
rées  ,  quand  ils  ont  intéreft  de 
ne  les  pas  croire;  que  diraient- 
ils  ,  dis  -  je ,  s’ils  eftoient  com¬ 
me  nous  les  témoins  de  la 
cruelle  tyrannie  que  les  Dé- 
D  vj 
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mons  exercent  fur  les  Idolâ¬ 
tres  des  Indes  ?  Ces  malins  Ef. 
pnts  leur  mettent  quelquefois 
la  telle  û  bas ,  &;  leur  font 
plier  les  bras  &;  les  jambes  par 
derrière  de  telle  forte  ,  que 
leur  corps  relîèmble  à  une  bou- 

?  ce  ^eur  caufe  les  plus 
cuilantes  douleurs.  En  vain  les 


portent- on  aux  Temples  des 
Idoles  pour  y  recevoir  quel¬ 
que  foulagement  5  ce  n’eft  pas- 
la  qu’lis  doivent  s’attendre  à 
le  trouver  -  Nos  Eglifes  &  nos 
Chrelliens  font  le  feui  fecours 
qu’ils  puiflènt  oppofer  à  une 
tyrannie  fi  cruelle  ;  &  ce  re¬ 
mède,  comme  vous  le  verrez 
dans  la  fuite  ,  prouve  d’une 
manière  invincible  quels  font 
les  véritables  Autheurs  des 
douleurs  inconcevables  que  ces 
malheureux  ont  à  fouffrir. 

Vous  voyez ,  Mon  Reverend 
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Pere  ,  que  je  me  fuis  un  peu 
écarté  de  la  matière  des  Ora¬ 
cles  qui  fait  le  principal  lujet 
de  ma  Lettre  :  Je  ne  croy  pas 
cependant  que  cette  digreiîion 
vous  paroifle  tout  -  à  -  fait  inu¬ 
tile.  Quand  on  fera  bien  con¬ 
vaincu  que  les  Démons  ont  fur 
les  Idolâtres  un  pouvoir  qu’on 
ne  peut  leur  contefter  ,  on 
en  fera  plus  difpofé  à  croire 
ce  que  j’ay  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  dire  fur  les  Oracles 
que  les  mefmes  Démons  ren¬ 
dent  parmy  les  Indiens  5  &  je 
fuis  perfuadé  qu’un  homme, 
dont  la  foy  eft  bien  faine  fur 
l’exiftence  des  Démons,  ne  doit 
guéres  avoir  de  peine  fur  le  der¬ 
nier  article. 

Au  relie  il  ne  s’agit  pas  icy 
de  cavernes  &  de  lieux  Ibuller- 
rains,  ny  de  fournir  aux  Pref- 
très  des  Idoles  les  trompettes 
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du  Chevalier  Morland  pour 
groiïîr  leur  voix,  ou  pour  en 
Multiplier  le  ion.  Ce  n’eft  pas 
que  les  Preftres  Indiens  ne 
loient  allez  trompeurs  pour 
avoir  imaginé  tous  les  moyens 
capables  defurprendre  les  Peu¬ 
ples,  &;  pour  luppoler  de  faux 
Oracles  au  défaut  de  ceux  que 
les  Démons  leur  auroient  re¬ 
filiez  :  Mais  ils  ne  le  trouvent 
pas  a  cette  peine  ,  &  je  vous 
ay  déjà  fait  remarquer  que  les 
Démons  ne  leur  font  que  trop 
fideles.  Autant  qu’il  eft  vray 
que  ces  malins  eiprits  rendent 
des  Oracles  aux  Indes,  autant 
feroit  -  il  ridicule  de  luppoler 
en  ce  païs  -  cy ,  comme  on  Pa 
fait  par  rapport  aux  lîécles 
pallez ,  que  ces  Oracles  le  ren- 
dilîent  par  la  bouche  des  Sta¬ 
tues.  Vous  avez  démontré  le 
peu  de  fondement  de  cette 
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conje&ure  par  les  témoigna¬ 
ges  de  l’antiquité  ,  &  par  le 
ridicule  mefme  qui  en  eft  in- 
féparable  j  mais  par  rapport 
aux  Indes ,  on  a  autant  de  té¬ 
moins  du  contraire  qu’il  y  a 
d’idolâtres  &  mefme  de  Chre- 
ftiens  dans  tout  le  Païs.  Il  eft 
certain  que  depuis  tant  d’an¬ 
nées  que  je  demeure  parmy  ces 
Peuples,  je  n’ay  jamais  entendu 
dire  qu’aucune  Idole  ait  parlé: 
cependant  je  n’ay  rien  épar¬ 
gné  pour  m’inftruire  à  fonds  de 
tout  ce  qui  regarde  les  Idoles 
&  ceux  qui  les  adorent. 

Ce  qu’il  y  a  de  plus  convain¬ 
cant  ,  c’eft  que  rien  n’auroic 
efté  fi  aile  que  d’imaginer  cet 
expédient  ,  fi  les  Démons 
n’euflènt  point  eux  -  mefmes 
rendu  les  Oracles  par  la  bou¬ 
che  des  hommes.  On  voit  dans 
les  Indes  des  Statues  énormes 
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par  leur  grofïèur  &:  par  leur 
hauteur  qui  font  toutes  creu- 
fos  en  dedans:  ce  font  celles 
qui  font  à  l’entrée  des  Tem¬ 
ples  des  Payens.  Il  femble  qu'el¬ 
les  foient  faites  exprès  pour 
favorifor  l’impofture  des  Pref. 
fores  des  Idoles  ,  s’ils  avoient 
eu  befoin  d’y  avoir  recours. 
Mais  en  vérité  cet  appas  fo¬ 
rait  bien  greffier,  &:  j’ay  peine 
à  croire  qu’aucun  Indien  s’y 
laiflàft  tromper.  Voicy  quel¬ 
ques  exemples  qui  vous  ap  - 
prendront  dequoy  font  capa¬ 
bles  les  Preftres  des  Indiens 
en  matière  d’impofture,  mais 
qui  vous  convaincront  en  mef- 
me  temps,  qu’ils  ont  affaire  à 
des  Gens  qui  ne  font  pas  aifé- 
ment  les  dupes  de  leur  fopef- 
cherie.  Vous  jugerez  par.  là 
que  puifque  c’eft  une  opinion 
fi  confiante  8c  fi  univerfolle 
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aux  Indes ,  que  les  Démons  y 
rendent  des  Oracles ,  elle  n’eft 
certainement  point  établie  fur 
la  fourberie  de  quelques  Par¬ 
ticuliers,  ny  fur  la  trop  gran¬ 
de  crédulité  du  commun  du 
Peuple. 

Il  y  a  quelques  années  qu’un 
Roy  de  Tanjaour  fort  affec¬ 
tionné  aux  Idoles ,  fentit  peu 
à  peu  refroidir  fon  ancienne 
dévotion.  Il  eftoit  avant  ce 
temps-là  trés-régulier  à  vilîter 
tous  les  mois  un  Temple  fa¬ 
meux  qu’on  nomme  Manar- 
covil.  Il  y  faifoit  de  grolfes  au- 
mofnes  aux  Preftres  de  ce 
Temple ,  &  vous  pouvez  juger 
qu’une  dévotion  lî  libérale  ne 
pouvoit  manquer  d’eftre  fort 
de  leur  gouft.  Mais  quelle  dé- 
folation  pour  eux,  quand  ils 
s’apperçurent  que  le  Prince 
abandonnait  leur  Temple .'  Je 
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m  imagine  qu’ils  fe  feroienr 
confoiez  plus  aifément  de  & 
de/emon ,  lî  du  moins  il  avoic 
envoyé  les  fournies  qu’il  avoir 
couflume  de  leur  diftribuer  r 

Le  mal  fut  qu'ils  fe  virent  pri.' 

vez  r°ut  a  fa  fois,  &  de  l’hon- 
neur  de  voir  le  Prince  ,  &  du 
Profit  qu  i]s  tiroient  de  fesvi- 
îtes.  Sur  cela  les  Brames  s’af. 
semblèrent,  &  comme  la  clio. 
le  eftoit  de  la  dernière  impor- 
rance  pour  eux ,  ils  délibérè¬ 
rent  long-temps  enfemble  fur  le 
party  qu’ils  avoient  à  prendre 
La  queftion  eftoit  d’engager 

le  Prince  a  vifiter  félon  fonln- 

eienne  couftume  le  Temple  de 
Manarcovil:  S’ils  eftoient  affez 
peureux  que  d’y  réüffir,  ils  ne 
doutoient  point  que  les  libé- 
ralitez  ne  fe  filent  à  l’ordi¬ 
naire. 

Voicy  donc  le  ftratagéme 
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qu'ils  imaginèrent ,  &  dont  ils 
convinrent  de  fe  fervir  :  Ils  fi¬ 
rent  courir  le  bruit  par  tout  le 
Royaume,  que  Manar ,  (  c’eft 
le  nom  de  l'Idole ,  )  eftoit  ex¬ 
trêmement  affligé ,  qu’on  luy 
voyoit  répandre  de  grofles lar¬ 
mes,  6c  qu’il  eftoit  important 
que  le  Roy  en  fuft  inftruit. 
L’afflidion  de  leur  Dieu  ,  ve- 
noit,  difoient  -  ils ,  du  mépris^ 
quele  Prince  fembl  oit  faire  de 
luy  :  que  Manar  l’avoit  tou¬ 
jours  aimé  6c  protégé  *  qu’il  fe 
trouvoit  cependant  réduit  a  la 
trifte  néceffité  de  le  punir  de 
l’outrage  qu’il  en  recevoir  -,  6c 
qu’un  refte  de  tendrefle  luy 
arrachoit  ces  larmes ,  qu’on 
luy  voyoit  répandre  en  abon¬ 
dance. 

Le  Roy  de  Tanjaour  ,  bon 
Payen  6c  fuperftitieux  à  l’ex- 
cez ,  fut  effrayé  de  cette  nou- 
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velle.  II  fe  Crut  perdu  fans 
refiource,  s’il  n’elîàyoit  de  cal¬ 
mer  au  pluftoft  la  colere  du 
JDieu  Manar.  II  alla  donc  au 
Temple  fuivy  d’une  grande 
foule  de  lès  Courtilàns  ;  il  fe 
proiterna  devant  l’Idole  & 
voyant  qu’eiFeclivement  elle 
verfoit  des  pleurs,  il  conjura 
le  Dieu  de  luy  pardonner  fon 
oubly ,  &  luy  promit  de  répa¬ 
rer  avec  ufure  le  tort  que  fa 
négligence  pouvoir  avoir  fait 
a  ion  culte  dans  l’efprit  de  fes 
iujei ts.  Pour  accomplir  fa  pa¬ 
role,  il  s’y  prit  de  la  manière 
du  monde  la  plus  capable  de 
jatisfaire  les  Brames  ;  car  il 
leur  fit  diftribuer  fur  le  cfiamp 
mille  ecus  qu’il  avoit  appor¬ 
tez  a  cette  intention.  Le  pau- 
vre  Prince  ne  s’avifoit  pas  mefi 
me  de  foupçonner  la  moindre 
fourberie  de  la  part  des  Bra- 
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mes  ;  la  Statue  eftoit  entière¬ 
ment  féparée  de  la  muraille , 
&  placée  fur  un  pié  -  d’eftal  : 
c’eftoit  pour  le  Prince  une  dé- 
monftration  de  la  vérité  de  ce 
prodige ,  &c  félon  luy  les  Bra¬ 
mes  eftoient  les  plus  honneftes 
Gens  du  monde. 

Les  Officiers  qui  eftoient  à 
la  fuite  du  Prince  ,  ne  furent 
pas  tout-àrfait  11  crédules.  Un 
entr 'autres  s’approcha  du  Roy 
comme  il  lortoit  du  Temple, 
&  luy  dit  qu’il  y  avoit  quelque 
chofe  de  lî  extraordinaire  dans 
cét  événement,  qu’il  y  foup- 
çonnoit  de  la  fupercherie.  Le 
Prince  s’emporta  d’abord  con¬ 
tre  l’Officier ,  &  regarda  un 
pareil  doute  comme  une  im¬ 
piété  déteftable,  Cependant  à 
force  de  luy  répéter  la  melme 
choie,  l’Officier  obtint  la  per- 
miffion  qu’il  demandoit  avec 
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inftance,  d’examiner  de  présla 
Statue.  Il  rentre  furie  champ 
dans  le  Temple  ,  il  place  des 
Gardes  à  la  porte,  6c  prend 
avec  luy  quelques  Soldats  de 
confiance.  Il  fait  donc  enlever 
la  Statue  d’une  efpéce  d’Autel 
fur  lequel  elle  eiloit  placée ,  il 
l’examine  avec  foin  de  tous 
collez  ,  mais  il  fut  étrange¬ 
ment  furpris  de  ne  trouver 
rien  qui  appuyait  les  conjectu¬ 
res  :  Il  s’elloit  imaginé  qu’il  y 
avoit  un  petit  canal  de  plomb 
qui  palfoit  de  delTus  l’Autel 
dans  le  corps  de  la  Statue ,  ôc 
que  par  ce  moyen  on  y  lèrin- 
guoit  de  l’eau,  qui  couloit  en- 
fuitte  par  les  yeu-x.  Il  ne  trou¬ 
va  lien  dé  lemblable  -,  mais 
comme  il  s’elloit  fi  fort  avan¬ 
cé,  il  fit  de  nouvelles  recher¬ 
ches  ,  6c  découvrit  enfin  par 
une  petite  ligne  prefque  ira- 
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perceptible  l’union  de  la  par¬ 
tie  fupérieure  de  la  telle  avec 
la  partie  inférieure  :  Il  lëpara 
avec  violence  ces  deux  mor¬ 
ceaux  ,  &  trouva  dans  la  ca¬ 
pacité  du  crâne  un  peu  de  co¬ 
ton  trempé  dans  de  l’eau,  qui 
tomboit  goutte  à  goutte  dans 
les  yeux  de  l’Idole. 

Quelle  joye  pour  l’Officier 
d’avoir  enfin  rencontré  ce  qu’il 
chérchoit  •  Mais  quelle  furpri- 
fe  pour  le  Prince,  quand  on 
luy  fit  voir  de  les  propres  yeux 
l’impollure  des  Brames  qui  l’a- 
voient  ainfi  trompé  <  Il  entra 
dans  la  plus  furieufe  colère,  & 
chaltia  à  l’inftant  ces  Fourbes. 
Il  commença  par  le  faire  ren¬ 
dre  la  fomme  qu’il  avoit  don¬ 
née  ,  6c  condamna  les  Brames 
à  mille  écus  d’amende.  Il  fau¬ 
drait  ;  connoiftre  combien  ces 
fortes  de  Gens  font  attachez  à 
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l’argent ,  pour  bien  juger  de  la 
grandeur  de  cette  peine.  Une 
û  groiie  amende  leur  fut  lans 
comparaifon  plus  infupporta- 
ble  que  les  plus  rigoureux  fup- 
plices. 

t  S’imaginera  - 1  -  on  aifément 
que  des  Gens  capables  d’une 
fourberie ’de  cette  nature, n’euf- 
fent  point  inventé  le  lecret  de 
parler  par  k  bouche  de  leurs 
Idoles,  la  chofeeftant  auiïï fa¬ 
cile  que  je  vous  l’ay  montré, 
s’ils  avoient  cru  pouvoir  pren¬ 
dre  à  ce  piège  les  Gentils  qui 
confultent  les  Oracles }  ou  fi 
ces  Oracles  ne  fe  rendoient 
pas  conftamment  aux  Indes , 
non  par  l’organe  des  Statues, 
mais  par  la  bouche  desPreftres, 
que  le  Démon  fait  entrer  dans 
une  elpéce  de  fureur  &  d’en- 
thoulîafme,  oumefme  par  la 
bouche  de  quelqu’un  de  ceux 

qui 
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qui  afîiftent  au  Sacrifice,  &:  qui 
fe  trouvent  quelquefois ,  mal¬ 
gré  qu’ils  en  ayent ,  beaucoup 
plus  habiles  dans  l’art  de  de¬ 
viner  ,  qu’ils  ne  fouhaitteroient 
de  l’eftre. 

Ce  que  je  vous  dis  fur  la 
manière  dont  les  Oracles  fe 
rendent  aux  Indes ,  eft  fi  con¬ 
fiant  dans  le  Païs  ,  que  dés 
qu’un  Oracle  eft  prononcé  par 
quelqu’autre  voye  que  ce  puiC 
le  eftre ,  deflors  on  y  foupçon- 
ne  de  la  fraude  &  de  la  fuper- 
cherie. 

Deux  Marchands ,  racon¬ 
tent  nos  Indiens ,  avoient  en¬ 
terré  de  concert  dans  un  en¬ 
droit  fort  caché  un  thréfor 
qui  leur  efloit  commun  ;  le 
thréfor  fut  cependant  enlevé: 
celuy  des  deux  qui  avoit  fait  le 
coup ,  eftoit  le  plus  hardi  à  fe 
déclarer  innocent ,  &  à  trait- 
1 X,  Rec.  E 
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ter  fon  alloué  d’infîdelle  &  de 
voleur.  Il  alla  me  fine  jufqu’à 
protefter  qu’il  prouveroit  fon 
innocence  par  l’Oracle  d’un 
Dieu  célébré ,  que  les  Indiens 
adorent  fous  un  certain  arbre. 
Au  jour  dont  on  eftoit  con¬ 
venu  ,  on  fit  les  évocations  ac- 
couftumées,  &:  l’on  s’attendoit 
que  quelqu’un  de  l’aflèmblée 
ferait  faifi  du  Dieu  ou  du 
Démon  auquel  on  s’adrefloit. 
Mais  on  fut  bien  furpris,  lors 
qu’on  entendit  fo rtir  de  l’ar¬ 
bre  une  voix ,  qui  déclarait  in¬ 
nocent  du  vol  celuy  qui  en 
eftoit  l’autheur  ,  &  qui  en 
chargeoit  au  contraire  l’infor¬ 
tuné  Marchand  qui  n’en  avoit 
pas  mefme  eu  la  penfée.  Mais 
parce  que  c’eft  une  choie 
inoüie  aux  Indes  ,  que  les 
Oracles  fe  rendent  de  cette 
manière ,  ceux  qui  dloient  dé- 


/ 
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pucez  de  la  Cour  pour  aflîfter 
à  cette  cérémonie  ,  ordonnè¬ 
rent  qu’avant  que  de  procé¬ 
der  contre  l’accufé  ,  on  exa- 
mineroit  avec  foin  s’il  n’y  avoit 
point  lieu  de  fe  défier  de  ce 
nouvel  Oracle.  L’arbre  eftoit 
pourri  en  dedans  $  &  fur  cela 
fans  autre  recherche  on  jetta 
de  la  paille  dans  un  trou  de 
l’arbre  ,  enfuitte  on  y  mit  le 
feu  ,  afin  que  la  fumée  ,  ou 
l’ardeur  de  la  flamme  obli¬ 
geaient  l’Oracle  à  parler  un 
autre  langage  ;  fuppofé ,  com¬ 
me  on  s’en  doutoit  ,  qu’il  y 
eufb  quelqu’un  de  caché  dans 
le  tronc  de  l’arbre.  L’expé  - 
dient  réüflît  :  Le  malheureux 
qui  ne  s’eftoit  pas  attendu  à 
cette  épreuve ,  ne  jugea  pas  à 
propos  de  fe  laiflèr  brufler5  il 
cria  de  toute  fa  force  qu’il  al-- 
loit  tout  déclarer ,  &:  qu’on 

E  ij 
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retirait  Je  feu  qui  commen- 
çoit  déjà  à  Je  faire  vivement 
Jèntir  :  on  eut  pitié  de  luy ,  & 
la  fourberie  fut  ainJî  décou¬ 
le- 

Encore  une  fois,  Mon  Re- 
verend  Pere  ,  c’eJt  une  chofe 
inconteltable  parmy  les  In¬ 
diens  ,  que  les  arbres  &  les 
Statues  ne  fçavent  ny  pleurer 
ny  parler.  Ce  qui  peut  bien 
arriver  quelquefois,  c’eJt  que 
les  Démons  falîènt  mouvoir  de 
petites  Idoles ,  quand  les  Ido¬ 
lâtres  le  fouhaittent  avec  em- 
preJTement,  &  que  ,  pour  l’ob¬ 
tenir,  ils  employent  les  moyens 
néceJTaires.  Yoicy  ce  que  les 
ChreJtiens  ,  qui  ont  eu  autre¬ 
fois  de  grandes  habitudes  avec 
les  Idolâtres  ,  m’ont  raconté 
lut  cette  eJpéce  de  prodige 
ppéré  par  le  Démon. 

Certains  Pénitens  font  des 
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Sacrifices  fur  le  bord  de  l’eau 
avec  beaucoup  d’appareil  :  ils 
décrivent  un  cercle  d’une  ou 
de  deux  coudées  de  diamè¬ 
tre  :  autour  de  ce  cercle  ils 
placent  leurs  Idoles ,  en  forte 
que  leur  fituation  répond  aux 
huit  rumbs  de  vent.  Lespayens 
croyent  que  huit  Divinitez  in¬ 
férieures  préfident  à  ces  huit 
endroits  du  monde  également 
éloignez  les  uns  des  autres.  Ils 
invoquent  ces  faillies  Divini¬ 
tez,  &  il  arrive  dé  temps  en 
temps  que  quelqu’une  de  ces 
Statues  fe  remue  à  la  vue  de 
tous  les  affiftans  ;  &  tourne 
dans  l’endroit  mefme  où  elle 
eft  placée ,  fans  que  perfonne 
s’en -approche.  Cela  fe  Fait  cer¬ 
tainement  de  manière  qu’on 
ne  peut  attribuer  ce  mouve  - 
ment,  qu’à  l’operation  invifi- 
ble  du  malin  elprit. 
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Les  Indiens  qui  font  ces 
fortes  de  Sacrifices  ,  placent 
auflî  quelquefois  au  centre  du 
cercle  dont  je  vous  parle  ,  la 
Statue  de  l’Idole  à  laquelle’  ils 
veulent  lacrifier.  Ils  le  croyent 
favorifèz  de  leurs  Dieux  d’une 
façon  toute  lïnguliére,  fi  cette 
petite  Statue  vient  à  fe  mou¬ 
voir  d  elle  -  mefine.  Souvent 
apres  qu’ils  ont  employé  tou¬ 
tes  les  oraifons  facrileges  de- 
lîinees  a  cette  opération  lu- 
perftideufe ,  les  Statues  demem 
rent  immobiles  ;  êc  c’eft  alors 
un  très  -  mauvais  augure.  Ce 
qui  ell  certain,  c’elt  qu’elles 
s’agitent  quelquefois  ,  êc  fe 
mettent  dans  un  allez  grand, 
mouvement.  Je  Içais  encore  ce 
lait  de  Perfonnes ,  qu’on  ne 
peut  acculer  d’eltre  trop  cré¬ 
dules  en  cette  matière,  &  qui 
par- la  n  en  font  que  plus  dignes 
de  foy. 
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Voilà  au  refte  jufqu’où  s’é¬ 
tend  le  pouvoir  des  Démons 
fur  cet  article.  Il  eft  inouï  que 
jamais  l’Efprit  malin  ait  parlé 
parla  bouche  d’une  Idole,  ny 
qu’un  Preftre  des  Indiens  ait. 
mis  en  œuvre  un  pareil  artifi¬ 
ce.  On  n’en  trouve  aucune  tra¬ 
ce  dans  leurs  Livres;  du  moins 
puis- je  aflurer  que  je  n’y  ay  ja- 
jamais  rien  lû  de  femblahle , 
quelque  application  que  j’aye 
apportée  à  m’inftruire  de  tout 
ce  qui  regarde  le  culte  des 
Idoles. 

Je  finis  cette  Lettre,  Mon 
Reverend  Pere ,  par  ce  qu’il  y 
a,*&ns  la  matière  que  je  trai¬ 
te  ,  de  plus  intéreflànt  6e  de 
plus  glorieux  à  notre  fainte  Re¬ 
ligion.  Je  parle  du  filence  mi¬ 
raculeux  des  Oracles  dans  les 
Indes ,  à  mefiare  que  Jésus- 
Christ  y  eft  reconnu  6c 
E  iiij 
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adoré.  Je  dis  plus  encore ,  & 
puifque  nous  parlons  du  pou¬ 
voir  des  Démons,  &  de  la 
victoire  qu’à  remportée  lur  eux 
Croix  de  J  £  s  u  s-C  H  RI  ST, 
j’ajouteray  que  cette  adorable 
Croix  non-feulement  ferme  la 
bouche  a  ces  Oracles  trom¬ 
peurs  ,  mais  qu’elle  eft  encore 
dans  ces  Pais  infidelles  le  feu! 
rempart  cpi  on  puiiîe  oppofex 
avec  fuccez,  à  la  cruelle  ty¬ 
rannie  que  ces  Maiftres  im  - 
périeux  exercent  fur  leurs  Ef- 
claves." 

Je  ne  prétends  pas  dire,  que 
du  moment  que  PEtendart  de 
la  Croix  fut  levé  dans  les  In¬ 
des  par  les  premiers  Million¬ 
naires  qui  y  ont  planté  la  foy, 
on  ait  vu  tout- à-coup  celîèr 
tous  les  Oracles  dans  toutes 
.les  parties  de  l’Inde  Idolâtre* 
Se  que  les  Démons  depuis  ce 
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moment  n’ayent  plus  confer- 
vé  aucun  pouvoir  fur  les  In- 
fîdelles  qui  demeuroient  dans 
leur  infidélité  :  c’eft  en  réfu¬ 
tant  une  fuppofition  pareille 
de  Monfieur  Van-Dale,  que 
vous  avez  juftifié  à  Monfieur 
de  Fontenelle  l’opinion  des  an¬ 
ciens  Peres  de  PEglifè  fur  la 
ceflation  des  Oracles.  Vous  luy 
avez  fait  voir  que  les  Oracles 
du  Paganifme  n’ont  cefifé  qu’à 
mefure  que  la  doctrine  falu> 
taire  de  l’Evangile  s’eft  répan¬ 
due  dans  le  monde  j  que  cet 
événement  miraculeux  pour 
n’eftre  pas  arrivé  tout-à_coup 
&  en  un  inftânt,  n’en  doit  pas 
eftre  moins  attribué  à  la  force 
toute  -  puifîante  de  Jésus- 
C  h  te  i  s  t  *  &  que  le  filence 
des  Démons,  aufiï-bien  que  la 
deftruétion  de  leur  tyrannie  , 
n’en  eft  pas  moins  un  effet  de 
E  v 
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1  authorité  qu’il  a  donnée  aux 
Chreftiens  de  les  chaflèr  en. 
Ion  nom.  C’eft  de  ce  pouvoir 
abfolu  de  Jesüs-Christ 
crucifié  ,  &  de  ceux  qui  font 
profe filon  de  l’adorer  ,  que 
je  prétends  vous  donner  une 
preuve  fubfïftante ,  par  la  fîm- 
ple  expofltion  des  merveilles 
dont  nous  avons  le  bonheur 
d’eftre  témoins. 

En  effet ,  quand  il  arrive  que 
quelques  Chreftiens  fe  trou¬ 
vent  par  hazard  dans  ces  af- 
femblées  tumultueufes ,  où  le 
Démon  parle  par  la  bouche 
de  ceux  dont  il  fe  faifît,  il 
garde  alors  un  profond  lîlen- 
ce,  fans  que  les  Prières,  les 
Evocations ,  les  Sacrifices  réi¬ 
térez  foient  capables  de  le  luy 
faire  rompre.  Ce  qui  eft  ft 
commun  dans  les  endroits  de 
la.  Million  de  Maduré  où  nous 
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avons  -des  habitations  ,  que 
les  Idolâtres  ,  avant  que  de 
commencer  leurs  cérémonies 
facriléges ,  ont  grand  foin  d’e¬ 
xaminer  II  quelque  Chreftien 
ne  le  leroit  point  mefle  parmy 
eux  :  tant  ils  font  perfuadez 
qu’un  feul  Chreftien  confondu 
dans  la  foule  ,  rendroit  leur 
Démon  muet  &  îrnpuiflant.  En 
voicy  quelques  exemples. 

Il  y  a  peu  d’années  que  dans 
une  Proceifion  folemnelle  où 
l’on  portoit  en  triomphe  une 
des  Idoles  de  Maduré,  le  Dé¬ 
mon  s’empara  d’un  des  fpecta- 
teurs.  Dés  qu’on  eut  apperçu 
dans  luy  les  lignes  qui  mar- 
quoient  la  préfence  du  Dé¬ 
mon  ,  on  s’approcha  de  luy  en 
foule ,  pour  eftre  à  portée  d’en¬ 
tendre  les  oracles  qu’il  pro- 
nonceroit .  Un  Chreftien  pafla 
par  hazard  dans  cet  endroit: 
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Il  n  en  fallut  pas  davantage 
pour  impofèr  filence  au  De- 
nion II  céda  fur  le  champ  de 
repondre  à  ceux  qui  Imterro- 
geoient  fur  le  fuccez  des  cho¬ 
ies  avenir.  Comme  on  vit  que 
le  Démon  s’obtinoit  à  ne  plus 
pailer ,  quelqu’un  de  la  troupe 
ditqu’infailliblement  il  y  avoir 
un  Chrétien  dans  l’afTemblée- 
°n  fe  mit  en  devoir  de  le  cher¬ 
cher,  mais  celuy-cy  s’échappa, 
&  vint  en  halle  fe  retirer  à 
notre  Eglifé. 

Un  de  nos  Millionnaires  al¬ 
lant  dans  une  Bourgade ,  s'ar¬ 
rêta  dans  une  de  ces  filles  qui 
Jont  fur  les  chemins  pour  la 
commodité  des  PafTans.  Le 
Pere  s  efloit  retiré  dans  un 
coin  de  la  fille  :  mais  un 
des  Chrétiens  qui  l’accompa- 
gnoient ,  s  apperçut  que  dans 
ia  ruç  voifine  les  Habicans  en- 
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vironnoient  un  homme  obfé- 
dé  par  le  Démon ,  &  que  cha¬ 
cun  interrogeoit  l’Oracle,  pour 
fçavoir  de  luy  plusieurs  choies 
lecrettes.  Le  Chreftien  le  mella 
dans  la  foule  ,  &  le  fit  fi  adroi¬ 
tement,  qu’il  ne  fut  point  ap- 
perçu  de  ceux  melme  dont  il 
s’approcha  le  plus  prés  .  Il 
eftoit  abfolument  impoffible 
qu’il  eult  efté  reconnu  de  ce- 
luy  dont  le  Démon  s’eftoit  fai- 
lî  :  mais  le  Démon  luy -melme 
relTentit  bien-toft  le  pouvoir 
de  ce  nouveau  venu  :  Il  celîa 
dés  le  moment  mefme  de  par¬ 
ler  i  on  eut  beau  luy  promet¬ 
tre  des  Sacrifices ,  on  n’en  put 
tirer  une  leule  parole.  Cepen¬ 
dant  le  Chreftien  fe  retira  à 
peu  prés  auffi  (écrêtement  qu’il 
eftoit  venu.  Le  Démon  alors 
délivré  de  la  prélence  d’un 
plus  puillànt  que  luy ,  lè  mit 
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auffi  -  toit  à  parler  comme  au- 
paravant  ,  &  commença  par 
déclarer  a  1  Aflèmblee  ,  qug 
ion  filence  avoit  efté  eau  le 
par  la  préfence  d’un  Clire- 
itien  ,  dont  on  ne  s’eftoit 
point  apperçu  ,  &  qui  pour¬ 
tant  s’eftoit  trouvé  méfié  par- 
my  eux.  r 

Je  ne  finirois  point  ,  Mon 
Reverend  Pere,  Il  je  voulois 
vous  raconter  tout  ce  que  je 
içay  d’événemens  femblables; 
Ils  confirment  tous  d’une  ma¬ 
nière  invincible  que  le  pou¬ 
voir  des  Efprits  de  ténèbres 
ne  peut  tenir  contre  la  puif- 
iance  vi&orieufe  que  Jésus- 
Christ  communique  aux 
Enfans  de  lumière ,  qui  fè  font 
les  Difciples  &  les  Adorateurs 
de  là  Croix.  Je  puis  dire  feu¬ 
lement^  en  général ,  conformé-. 
ment  à  une  de  vos  remar  - 
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cjues ,  que  quelques-uns  de  nos 
Chreftiens  des  Indes  fembla- 
blés  en  ce  point  comme  en 
bien  d’autres  à  ceux  de  la  pri¬ 
mitive  Eglife,  pourroient  ap¬ 
peler  en  deffi  fur  cet  article , 
&  mettre  à  cette  épreuve  les 
Indiens  les  plus  enteftez  de 
leurs  Oracles ,  &  de  toutes  les 
fuperftitions  du  Paganifme. 

Mais  ce  n’eft  pas  feulement 
en  impofant  Elence  aux  Ora¬ 
cles  ,  que  fe  manifefte  le  pou¬ 
voir  de  la  Croix  fur  l’empire 
des  Démons  5  c’eft  encore  du 
moins  avec  autant  d’éclat ,  par 
la  vertu  miraculeufe  qu’elle  a 
de  forcer  ces  Tyrans  d’aban¬ 
donner  les  malheureux  dont 
ils  s’emparent ,  &,  qu’ils  tour¬ 
mentent  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  C’eftdà  un  fécond  ar¬ 
ticle  dont  les  Idolâtres  &  les 
Chreftiens  conviennent  fans 
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difficulté  3  8c  le  bruit  eft  gé¬ 
néralement  répandu  dans  tout 
le  P  aïs,  que  le  moyen  feur  de 
chaiîèr  les  Démons  &  d’en 
eilre  délivré,  c’ell  d’em  brader 
laLoy  de  Jesus-Christ. 

L’expérience  nous  confirme 
tous  les  jours  cette  vérité  d’u¬ 
ne  maniéré  bien  confclante 
pour  nous ,  &  bien  glorieufe  à 
noftre  fainte  Religion.  En  ef- 
Let,  ces  hommes  fi  maltraitez 
par  le  Démon ,  n’ont  pas  plu- 
Hoft  commencé  à  fe  faire  in- 
ilruire  de  nos  faints  Myfléres, 
cju’ils  fe  fentent  foulagez  3  8c 
enfin  au  bout  de  quinze  jours 
ou  dun  mois  tout  au  plus ,  ils 
fe  trouvent  entièrement  dé¬ 
livrez,  &  jovfiffient  d’une  par¬ 
faite  fanté. 

Au  relie,  jugez  combien  il 
faut  que  cette  opinion  univer- 
ielle  foit  bien  fondée  :  car  rien 
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autre  chofe  qu’une  certitude 
infaillible  de  leur  guérifon  , 
n’engageroit  ces  malheureux  à 
avoir  recours  à  un  tel  remède. 
Ce  ne  font  point  icy  de  ces 
événemens  qu’on  puifle  expli¬ 
quer  à  fon  gré,  en  lùppofant  de 
la  mauvaifefoy  dans  ceux  qui  fe 
difent  tourmentez ,  &;  guéris 
enfuitte  par  la  vertu  toute  - 
piaillante  de  noftre  fainte  Reli¬ 
gion;  Quand  on  eft  foy-me£ 
me  de  ibonne  foy  ,  &  qu’on 
connoift  le  génie  des  Indiens, 
on  n’eft  guéres  tenté  de  re¬ 
courir  à  de  pareilles  fuppolx- 
tions.  Les  Idolâtres  ,  ôc  fur 
tout  ceux  qui  font  les  plus  dé¬ 
vots  envers  leurs  Idoles  ,  Sc 
qui  par  la  mefme  raifon  font 
plus  fujets  aux  infultes  du  Dé¬ 
mon  ,  ont  d’étranges  préjugez 
contre  la  Religion  Chreftien- 
ne.  Ils  n’ont  aucun  avantage 
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a  efperer  d’une  fourberie  de 
cette  nature  5  ils  n’ont  rien  à 
craindre  des  Chrefliens ,  &  i]s 
ont  tout  à  redouter  des  Infi. 
deiles  ;  ils  s’expofent  à  perdre 
leurs  biens,  à  eftre  méprifez 
dans  leurs  Caftes  ou  Tribus, 
a  eftre  nus  en  prifon  à  eftre 
maltraitez  de  leurs  Compa¬ 
triotes.  Mais  ces  obftacles  font 
encore  plus  terribles  à  l’éeard 
de  ceux  qui  font  de  Caftes  où 
"  y  a  peu  de  Chrefliens ,  &  où 
5a£c°n%uent  il  leur  feroit 
difficile  &  prefque  impoffible 
apres  cette  démarche,  de  trou- 
ver  des  Perfonnes  qui  voulut 
icnt  s  allier  à  eux. 

Cette  dernière  reflexion  me 
paroifl  la  plus  confîdérabJe  : 
mais  il  n’y  a  que  ceux  qui  vi¬ 
vent  parmy  ces  Peuples,  qui 
puiflènt  en  comprendre  toute 
ia  force.  Pour  la  concevoir 
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en  quelque  manière  ,  il  faut 
fuppofer ,  ce  qui  eft  tres-cer- 
tain ,  qu’il  n’y  a  point  de  na¬ 
tion  où  les  Parens  ayent  un 
attachement  fi  violent  pour 
leurs  Enfans  :  la  tendrefte  des 
Peres  8c  des  Meres  pafie  à  cet 
égard  tout  ce  que  nous  en 
pouvons  imaginer.  Elle  confi- 
fte  fur  tout  à  les  établir ,  8c  à 
les  marier  avec  avantage*  mais 
il  n’eft  point  permis  de  con¬ 
tracter  aucune  alliance  hors  de 
fa  Cafte  particulière.  Ainfi  em- 
brafler  le  Chriftianifme  quand 
on  eft  d’une  Cafte  ou  il  y  a 
peu  deChreftiens,  c’eft  renon¬ 
cer  en  quelque  forte  à  l’éta- 
bliflTement  de  fa  famille  ,  8c 
combattre  par  conféquent  les 
fentimens  les  plus  vifs  8c  les 
plus  naturels.  Cependant  les 
tourmens  que  le  Démon  fait 
fouffrir  à  ces  malheureux  font 
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lî  violens,  qu’ils  fe  trouvent  for¬ 
cez  de  palier  par  delïùs  ces 
conlîdérations  :  ils  viennent  à 
nos  Eglifos  ,  comme  je  vous 
i  ay  dit ,  &  ils  y  trouvent  leur 
loulagement  &  leur  guérifon. 
Ce  motif  de  crédibilité  joint 
aux  autres  qu’on  a  grand  loin 
de  leur  expliquer,  &  plus  que 
tout  cela  la  grâce  viétorieulè 

de  Jesus-Christ  les  dé¬ 
tache  peu  a  peu  de  leurs  an¬ 
ciennes  fuperftitions ,  de  leur 
fait  embraiîèr  cette  Loy  fain- 
te,  qui  leur  procure  de  fi  grands 
avantages  dés  cette  vie  ,  Sc 
qui  leur  en  promet  d’infini¬ 
ment  plus  grands  pour  l’Eter¬ 
nité. 

Ce  ne  font  point-là  encore 
une  fois,  de  ces  événemens  ra- 
res  ^  dont  on  ne  voye  que 
peu  d’exemples  ;  c’eft  un  mi_ 
racle  prefque  continuel ,  &qui 
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fe  renouvelle  tous  les  jours. 
J’ay  baptifé  une  fois  dans  Pe£ 
pace  d’un  mois  quatre  cens 
Idolâtres ,  dont  deux  cens  au 
moins  avoient  elle  tourmen¬ 
tez  par  le  Démon ,  6c  avoient 
efté  délivrez  de  fa  perfécu- 
tion,  en  fefaifant  inftruire  de 
la  dodrine  Chreftienne.  Nous 
ferions  étonnez  s’il  ne  venoit 
incelTamment  quelqu’un  de  ces 
malheureux  chercher  du  fe- 
cours  dans  nos  Eglifes  *  6c  je 
puis  aflurer  en  mon  particu¬ 
lier  avec  toute  forte  de  fin- 
cérité  ,  qu’il  y  en  a  prefque 
toujours  quelqu’un  a  Aour , 
qui  eft  une  de  nos  principales 
Eglifes  ,  6c  où  j’ay  demeuré 
plufieurs  années.  C’eft  -  là ,  & 
j’en  ay  efté  fouvent  le  té¬ 
moin  ,  que  les  Chreftiens  de 
tout  âge  ,  de  tout  fexe  ,  de 
joute  condition  chaflènt  Ici 
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Démons ,  &  délivrent  les  Po£ 
fédez  par  la  feule  invocation 
du  nom  de  J  e  s  u  s-C  h  r  i  st, 
par  le  /igné  de  la  Croix,  par 
1  Eau  -  benite  ,  &:  par  les  au¬ 
tres  làintes  pratiques  qu’au  to- 
rifè  la  Religion  Chreftienne , 
&  dont  nos  bons  Indiens  font 
certainement  un  meilleur  ufa* 
ge,  que  ne  font  communément 
nos  Chreftiens  d’Europe  5  juf- 
ques  -  là  meime  qu’ils  contrai¬ 
gnent  fouvent  les  Démons  de 
rendre  malgré  eux  témoigna¬ 
ge  à  la  force  toute  -  puiiîante 
^e,  J£Sus-ChRIST;  & 
qu’on  voit  tous  les  jours  ces 
malheureux  Eiprits  avouer 
qu’ils  font  cruellement  tour¬ 
mentez  dans  les  Enfers ,  que 
le  mefme  fort  attend  tous 
ceux  qui  iesconfultent,  qu’en- 
fin  la  feule  voye  d’éviter  de 
lî  grands  tourmens ,  eft  d’em- 
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brader  6c  de  fuivre  la  Loy 
que  prefchent  les  Gottroux  *  des 
Clireftiens. 

Audi  nos  Néophites  ont-ils 
un  fouverain  mépris  pour  les 
Démons,  fur  lefquels  la  qua¬ 
lité  feule  de  Chreflien  leur 
donne  une  fi  grande  autorité. 
Ils  leur  infultent  en  prélénce 
des  Payens  ,  6c  les  défient 
avec  une  généreufe  confiance 
de  rien  attenter  fur  leur  per- 
fonne  ,  quand  une  fois  ils  le 
font  armez  du  ligne  de  noftre 
Rédemption.  Néanmoins  ce 
font  fouvent  ces  mefmes  In¬ 
diens  qui  ont  efté  le  plus 
cruellement  maltraitez  parles 
malins  Efprits ,  8c  qui  les  re- 
doutoient  le  plus  tandis  qu’ils 
vivoient  dans  les  ténèbres  du 
Paganifme. 

*  C’eft  ainfi  que  les  Indiens  appellent  leue 
Poftcur  ou  leur  Pere  fpiritucL 
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J’ay  fouvent  interrogé  les 
plus  fervens  de  nos  Chref- 
tiens ,  qui  avoient  efté  dans 
leur  jeunelîe  les  victimes  de  la 
fureur  du  Démon  ,  &  qui 
luy  avoient  lervi  d’inftrument 
pour  rendre  les  Oracles.  Ils 
m’ont  avoüé  que  le  Démon 
les  maltraittoit  avec  tant  de 
furie  ,  qu’ils  s’étonnoient  de 
ce  qu’ils  n’en  eftoient  pas 
morts.  Ils  n’ont  jamais  pû  me 
rendre  compte  des  réponfes 
que  le  Démon  a  rendu  par 
leur  bouche  ,  ni  de  la  ma¬ 
nière  dont  les  cbofes  fe  paC 
loient  lorfqu’il  eftoit  en  pof- 
ièffion  de  leur  corps.  Alors 
ils  eftoient  tellement  hors 
d’eux- meftnes,  qu’ils  n’avoient 
aucun  ufage  libre  de  leur  rai- 
fon  ni  de  leurs  fens  ,  &  ils. 
n’avoient  aucune  part  à  ce  que 
le  Démon  prononçoic  Ôc  opé- 
foit  par  eux,  Peut, 
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Peut-eftre  que  des  Èlprits 
prévenus  ou  incrédules,  11e  ju¬ 
geront  pas  à  propos  d’ajouter 
grande  foy  au  témoignage  de 
ces  bons  Indiens  :  Mais  moy 
qui  connois  à  fond  leur  in¬ 
nocence  &  leur  lîncérité,  moy 
qui  fuis  le  témoin  &  le  dé-po- 
fi  taire  de  leurs  vertus,  &  qui 
ne  puis  les  connoiftré  fans  les 
comparer  aux  Fidelles  des  pre¬ 
miers  fiécles ,  je  me  férois  un 
grand  fcrupule  de  douter  un 
fèul  moment  de  la  validité 
des  témoignages  qu’ils  me  ren¬ 
dent.  Ils  croiraient  faire  un 
grand  péché  s’ils  trompoienc 
leur  Gourou  ou  leur  Pere  1  pi- 
rituel  ,  &  certainement  ceux 
que  j’ay  interrogez  font  d’une 
confcience  fi  délicate,  que  la 
feule  apparence  du  péché  les 
jette  dans  des  inquiétudes  que 
ÎAT.Rec,  F 
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nous  avons  quelquefois  bien  de 
Ja  peine  à  calmer. 

N’eft-il  pas  bien  confolant 
pour  nous, Mon  Reverend Pe- 
re,  de  voir  renouveller  fous 
nos  yeux  non-feulement  la  fer¬ 
veur  ,  mais  encore  les  mira¬ 
cles  de  la  primitive  Egide  ? 
Quel  fujet  de  joye  pour  les 
Perfonnes  zélées,  qui  s’intéref- 
fent  à  l’entretien  des  Million¬ 
naires  &  des  fervens  Cbref- 
tiens  qui  nous  aident  dans  nos 
travaux  Apoftoliques  ,  d’ap  - 
prendre  que  la  gloire  de  la 
Religion  à  laquelle  ils  contri. 
buent  par  leurs  libéralitez ,  fe 
répand  avec  tant  d’éclat  dans 
les  pais  infid elles?  Je  fuis  feur 
que  perfonne  n’y  prend  plus 
d’intéreft  que  vous,  Mon  Re¬ 
verend  Pere ,  ôc  que  vous  me 
fçaurez  gré  de  vous  avoir  fait 
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Je  récit  des  vi&oires  que  noftre 
làinte  Religion  remporte  dans 
Jes  Indes  fur  les  puilfan ces  de 
l’Enfer.  Vous  avez  trop  lieu- 
reufement  travaillé  à  affurer 
ce  triomphe  à  la  Croix  de 
J  e  s  u  s- C  h  r  1  s  t  ,  pour  n’e- 
ïlre  pas  lenfible  à  ce  que  j’ay 
l’honneur  de  vous  en  mander. 
Ce  n’efb-là  cependant  qu’un 
eflay  que  je  perfectionneray  fî 
vous  le  fouhaittez  ,  quand  je 
feray  de  retour  aux  Indes,  Je 
fuis  avec  beaucoup  de  relpecf. 

Mon  Reverend  Pere, 


Voftre  très- humble  &  tres-obeïlTang 
ferviteur  en  N*  S. 

V.  Bouchet  Millionnaire  de  la 
Compagnie  de  J  E  S  U  S. 

F  ij 
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panel  fur  nos  travaux  ,  mérite 
bien  que  de  noftre  cofté  nous 
prenions  le  foin  de  Vous  en  in- 
ilruire ,  Sc  je  me  fais  un  de¬ 
voir  de  féconder  là  -  deflus 
vollre  inclination.  Il  me  fem- 
ble  que  je  vous  parlay  dans 
ma  dernière  Lettre  du  voyage 
que  j’avois  fait  à  la  Colle  de 
Coromandel ,  5c  c’eft-là,  fi  je 
ne  me  trompe  ,  que  finit  ma 
Relation.  Il  faut  vous  rendre 
compte  maintenant  de  ce  qui 
s’ell  paifé  de  plus  fingulier  de¬ 
puis  ce  temps-là. 

Ce  fut  la  veille  du  Mercre- 
dy  des  Cendtes  que  je  partis  de 
Coromandel  pour  retourner 
dans  la  Million  qu’on  m’a  de- 
flinée.  Il  elloit  environ  minuit 
quand  je  me  trouvay  avec  mes 
Dilciples  fur  le  bord  d’une 
rivière  qu’il  fallut  traverler. 
L’obfcurité  nous  engagea  dans 
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un  pa/Tage  fi  profond  ,  que 
J’eau  nous  venoit  jufqu’au  col^ 
nous  ne  nous  en  ferions  ja¬ 
mais  tirez  fans  une  protection 
particulière  de  Dieu. 


C’efi:  une  néceffité  de 
prendre  Je  temps  de  la  nuit 
pour  ^  s’éloigner  des  colles 
habitées  par  les  Européans  -r 
car  fi  nous  eftions  apperçûs. 
des  Gentils ,  ils  ne  manque - 
roient  pas  de  nous  reprocher 
que  nous  fommes  Pranguis,  * 
ôc  cette  idée  qu’ils  auroient, 
nous  rendroit  méprilàbles  | 
leurs  yeux ,  &  leur  inlpireroit 
pour  la  Religion  une  horreur 
qu’on  ne  pourroit  jamais  vain¬ 
cre. 

Apres  avoir  marché  quel¬ 
que  temps,  je  pafiày  le  relie 
de  la  nuit  dans  une  mazure 

'''  C  cft  ainfi  qu’ils  appellent  les  Euro  - 
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qui  Ce  trouvoit  à  l’entrée  d’un 
Village.  Le  froid  qui  m’avoit 
faifi  au  paflàge  de  la  Rivière 
me  caufa  la  fièvre  ,  ce  qui  al- 
larma  fort  les  Chreftiens  qui 
m’accompagnoient.  J’aurois  eu 
befoin  d’un  peu  de  feu ,  mais 
nous  n ’ofafmes  en  allumer, de 
crainte  d’attirer  les  Gentils  à 
noftre  Cabane,  car  ils  auroient 
bien  -  toft  conjecturé  d’où  je 
venois.  Ainfi  je  me  remis  en 
chemin  deux  heures  avant  le 
jour ,  &  je  fis  encore  une  lon¬ 
gue  traite ,  dont  je  fus  extrê¬ 
mement  fatigué. 

Le  Seigneur  avoit  fes  vues 
en  m’infpirant  de  marcher  à  fi 
grandes  journées.  Sur  le  foir 
nous  vifines  paroiftre  à  noftre 
droite  quatre  ou  cinq  perlbn- 
nes ,  qui  avançoient  vers  nous 
à  grands  pas  dans  le  defieinde 
nous  joindre.  Nous  crufines 
F  iiij 
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d’abord  que  c’étoic  des  Vo¬ 
leurs  ,  car  toutes  ces  Campa¬ 
gnes  en  font  infefïées  ;  mais 
noftre  crainte  fe  diffipa  bien- 
toll  :  ces  bonnesGens  eftoient 
aes  Clirefliens,  qui  nefe  prêt 
ioient  fi  fort  de  m’atteindre, 
que  pour  me  prier  de  venir 
préparer  à  la  mort  une  fem¬ 
me  Cbreftienne  qui  eftoit  à 
1  extrémité.  Je  me  détournay 
donc  de  mon  chemin  afin  de 
les  fuivre ,  &  j’arrivay  vers  la 
fin  du  jour  fur  le  bord  d’un 
eftang  fort  écarté  5  c’eft-là 
qu’ils  avoient  tranlporté  la  ma¬ 
lade  ,  parce  qu’il  y  auroit  eu 
du  danger  à  entrer  dans  Je 
Village  ,  dont  les  Habitans 
lont  prefque  tons  idolâtres,  èc 
ennemis  du  nom  Chreltien.  Je 
fus  extrêmement  édifié  des 
laintes  diipofitions  de  cette 
mourante.  Apres  l’avoir  con- 
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felfée  6c  difpofée  à  bien  mou¬ 
rir  ,  je  continuay  ma  route  vers 
Çouttcur. 

Il  eftoic  environ  midi  quand 
j’y  arrivay.  J’y  trouvay  un  Je- 
fuite  Portugais  nommé  le  Pe- 
re  Bertholde,qui  travaille  dans 
cette  Million  avec  un  zélé  qui 
efl  bien  au-delîus  de  les  forces. 
Il  m’apprit  de  quel  danger  la 
Providence  venoit  de  le  déli¬ 
vrer  :  il  elloit  allé  de  grand 
matin  à  fon  Confelîionnal  5 
(  c’eft  une  Cabane  couverte  de 
paille  où  il  y  a  un  petit  treil¬ 
lis  qui  répond  à  la  cour  de 
l’Eglife ,  6c  où  les  Chreftiens  le 
rendent  un  à  un  pour  le  con- 
felîer.  )  En  lecoüant  la  peau  de 
1  cerf  lur  laquelle  nous  avons 
couftume  de  nous  alleoir ,  il 
en  fortit  un  gros  ferpent  ,  de 
ceux  qu’on  appelle  en  Portu¬ 
gais  Cobra,  Çapel.  Le  venin  en 
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eft  fore  préfent,  &  le  Pere 
n’euft  pas  manqué  d’en  eflre 
mordu ,  s’il  lè  fuit  alîîs  fur  cet¬ 
te  peau  fans  l’avoir  remuée 
auparavant.  Les  murailles  de 
terre  dont  nos  pauvres  maifons 
font  conllruites ,  nous  attirent 
fouvent  de  femblables  hoftes, 
&  nous  expofent  à  tout  mo¬ 
ment  à  leurs  morfures.  J’en 
rapportay  dans  ma  dernière 
Lettre  quelques  exemples  af- 
fez  fin  gu  tiers  :  ils  fuffifent 
pour  vous  faire  connoiflre  que 
e’eft-là  un  danger  afiez  ordi¬ 
naire  que  nous  courons  dans  la 
Million  de  Maduré. 

L’elpéce  de  Serpent  dont  je 
parle,  ell  encore  plus  commu¬ 
ne  dans  ces  terres  que  dans  les 
autres  endroits  de  l’Inde ,  par¬ 
ce  que  les  Gentils  s’imaginant 
que  ces  ferpens  font  confi¬ 
erez  à  un  de  leurs  Dieux ,  leur 
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rendent  un  certain  culte ,  8c 
ont  fi  grand  foin  de  les  conser¬ 
ver  ,  qu’ils  en  nourrilîent  à  la 
porte  des  Temples  èc  jufques 
dans  leurs  propres  maifons.  Ils 
donnent  à  cette  elpéce  de  Ser¬ 
pent  le  nom  de  Ualla-TamboUy 
qui  lignifie  bon  ferpent 5  car, 
difent-ils ,  il  fait  le  bonheur 
des  lieux  qu’il  habite.  Cepen¬ 
dant  tout  bon  qu’il  eft ,  il  ne 
lailfe  pas  de  porter  la  more 
dans  le  fein  mefme  de  fes  ado¬ 
rateurs. 

Le  remède  Ipécifique  con¬ 
tre  la  morfure  de  ces  ferpens 
èc  de  quantité  d’autres  belles 
venimeufes  qu’on  trouve  aux 
Indes,  fe nomme  Veia-Maron- 
dou,  c’efb-à-dire  le  remède  an 
venin.  Il  eft  plus  en  ulage  par- 
my  les  Chrelliens  que  parmy 
les  Gentils,  parce  que  ceux-cy 
recourent  auffi-toll  aux  invo- 
F  vj 
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cations  du  Démon  ,  &  à  un® 
infinité  g  autres  f  uperfiitions , 
dont  ils  font  fort  enteftez  5  au 
lieu  que  les  Chreftiens  n’ont 
recours  qu  aux  remèdes  natu¬ 
rels  ,  entre  lefquels  celuy  -  cv 
tient  le  premier  rang.  On  dit 
que  c  eft  un  Joghi ,  *  qui  com¬ 
muniqua  ce  fècret  à  un\de  nos 
premiers  Millionnaires  >  en  re- 
connoiiîance  d  un  fervice  im¬ 
portant  qu’il  en  avoit  reçu. 

Ce  n’eft  pas  feulement  co% 
tre  la  morfiire  des»  ferpens  • 
que  les  Idolâtres  employeur  les 
pades  fuperflitieux ,  c’efl  prefl 
que  dans  toutes  leurs  ma¬ 
ladies.  Une  des  cfiofès  qui  fait 
le  plus  de  peine  aux  nouveaux 
Fidelles  ,  qui  font  fi  fort  méf¬ 
iez  parmy  les  Gentils  ,  c’efl 
d’empefclier  ,  quand  ils  font 
malades  ,  que  leurs  Pareils 

*  Pénitent  Gentil, 
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Idolâtres  n’employent  de  lem- 
blables  moyens.  Il  arrive  quel¬ 
quefois  que ,  quand  ils  dor¬ 
ment  ,  ou  qu’ils  tombent  en 
défaillance  ,  on  leur  attache 
au  bras ,  au  col ,  ou  aux  pieds 
des  figures ,  St  des  écrits ,  qui 
font  autant  de  lignes  de  quel¬ 
que  pa&e  fait  avec  le  Démon. 
Dés  que  le  malade  revient  à 
luy  ,  ou  qu’il  s’éveille ,  il  ne 
manque  pas  d’arracher  ces  ca¬ 
ractères  infâmes  ,  St  il  aime 
mieux  mourir  que  de  recou¬ 
vrer  fa  fanté  par  des  voyes  fi 
criminelles.  On  en  voit  qui  ne 
veulent  pas  mefme  recevoir  les 
remèdes  naturels  de  la  main 
des  Gentils ,  parce  qu’ils  y  méf¬ 
ient  fouvent  des  cérémonies 
fuperllitieufes. 

Je  ne  m’arreftay'qu’un  demi 
jour  à  Couttour ,  St  j’en  partis 
dés  le  lendemain.  Je  repafiày 
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par  la  Peuplade  où  deux  mois 
auparavant ,  dans  mon  voya  - 
?  f  Pondichéry ,  j’avois  bap- 
tiie  deux  Enfans,  &  un  Adulte 
qui  eltoit  fur  le  point  d’expi- 
f.er:  J  elpérois  y  recueillir  des 
fruits  abondans  de  la  Semen¬ 
ce  Evangélique  que  j’avois  jet- 
tee  a  mon  palTage  ;  car  j’avois 
appris  que  la  fainte  mort  de 
cet  homme  nouvellement  bap- 
“e  avoit  touché  pluheurs 
Gentils,  &  qu’ils  n’attendoient 
qu  un  Catéchifte  pour  fe  faire 
instruire  &  embrahèr  le  Chri- 
Itianifme.  Mais  j’eus  la  dou¬ 
leur  de  me  voir  fruftré  d’u 
ne  partie  de  mes  efpérances. 

L  Ennemy  du  Pere  de  Famille 
avoit  leme  la  zizanie  dans  ce 
petit  champ  .  la  plufpart  de 
leurs  Parens  s’eft oient  foûle- 
vez  contre  eux,  &  en  avoient 
iedmt  pluheurs  5  de  trente. 
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trois  Perfonnes  qui  s’elioienc 
déclarées  pour  Jésus-Christ, 
je  n’en  trouvay  que  dix-lèpt  qui 
eulTent  réfifté  à  la  perfécution 
de  leurs  Proches.  A  la  vérité 
prefque  tous  s’aflemblérent  au¬ 
tour  de  moy  5  mais  à  leur  air 
6e  à  leur  contenance,  je  démet, 
lay  tans  peine  ceux  qui  eftoient 
demeurez  conltans, d’avec  ceux 
qui  avoient  efté  infidelles  à  la, 
grâce  >  je  reprochay  aux  uns 
leur  lafcheté ,  6e  j’encourageay 
les  autres.  Quatre  ou  cinq  des 
plus  fervens  m 'accompagnè¬ 
rent  jufqu’a  une  Peuplade  voi- 
fine  appellée  Kokeri. 

J’y  trouvay  le  Pere  Antoine 
Dias  fort  occupé  à  entendre 
les  Confeffions  des  Fidelles  qui 
s’eftoient  rendus  en  foule  à 
fon  Eglile.  J’eus  la  confolation 
d’aider  ce  zélé  Millionnaire  ,  6c 
nous  ne  fuîmes  libres  l’un  6s 
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1  autre  que  bien  ayant  dans  las 
nuit. 

.  La  première  Perfonne  que 
je  confeflày  fut  une  Veuve 
âgee  d’environ  foixante  ans. 
Sa  Confeflîon  finie ,  elle  me  ti¬ 
ra  un  peu  a  1  écart ,  6e  deve-- 
l°pant  un  linge  ,  elle  y  prit 
vingt  Fanons  »  qu’elle  mit  à 
mes  pieds  :  (  car  c’efl  la  ma¬ 
nière  relpedueufe  dont  les 
Cfireflsiens  de  cette  nouvelle 
Eglifè  font  leurs  offrandes.  ) 
»  Comme  je  n’ay  plus  guère  de 
«  temps  à  vivre ,  me  dit-elle ,  je 
«vous  prie  de  recevoir  cette 
«  fçmme  ,  afin  de  faire  prier 
»  Dieu  pour  moy  après  ma  mort. 
Je  lu  y  répondis  que  nous 
adreffions  continuellement  à 
Dieu  des  prières  pour  la  fanc- 
tification  des  Fidelles ,  8c  que 

*  C’eft  environ  deux  écus  de  noftrc  mon- 
fi®ye. 
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quand  quelqu’un  venoit  a  mou¬ 
rir  nous  avions  loin  de  redou¬ 
bler  nos  vœux  ,  &.  d’offrir  le 
S.  Sacrifice  de  l’Autel  pour  ion 
falut  ;  mais  que  nous  ne  pou¬ 
vions  recevoir  d’argent  à  cette 
intention.  Je  ne  ieray  pas  con-ct 
tente ,  reprit  cette  fainte  V eu-  et 
ve  ,  que  vous  n’acceptiez  ce  et 
que  je  vous  offre,  ou  du  moins  et 
que  vous  ne  déterminiez  à  et 
quelle  bonne  œuvre  je  dois  ce 
l’appliquer.  Comme  elle  me  « 
preffoit  fort  ,  je  luy  fis  faire  - 
attention  à  la  pauvreté  extrê¬ 
me  de  l’Eglife  où  nous  eftions, 
Ahi  me  dit- elle,  toute  tranf-u 
portée  de  joye,  que  vous  me  et 
faites  plaifir  !  non-feulement  je  et 
confacre  les  vingt  Fanons  à  et 
l’embelliffement  de  l’Eglife ,  « 
mais  j’y  deftine  encore  tout  ce  et 
que  déformais  je  pourray  re-ct 
cueillir  de  mon  travail.  Une  et 
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libéralité  fi  extraordinaire 
nous  furpnt,  &  elle  doit  fur. 
prendre  tous  ceux  qui  font  in- 
itiuits  comme  nous  de  i’indi 

Kdec“  Peuples,  des  im¬ 
polis  dont  ils /ont  accablez,  & 
oe  I  attachement  naturel  qu’ils 
ont  a  1  argent.  * 

fonvenir  ™C  rappelle  ,e 
111  venir  d  une  autre  qui  n’eflr 

pas  moins  édifiante.  Dans  un 

temps  ou  l’on  e/loit  menacé 

d  une  femme  générale,  un  bon 

JVeophyte  vint  trouver  le  Pere 

cZ  1e  ’ &  niic  à  fc  p*ds 

cinq  Fanons  *  Le  Pere  re- 
fufa  d  abord  fon  offrande  an 
portant  pour  raifon  que ,’  dl 
rant  la  cherté  où  l’on  fe  trou- 
?  voit  il  eftoit  difficile  qu’il  ne 
fufl  dans  le  befom.  Ile/lvray 
mon  Pere ,  répondit  ce  fervent 

noyeCeft  envir0n  trcnte  fols  de  mon- 
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Néophyte,  avec  une  foy  di- « 
gne  des  premiers  fiécles  :  il  eft  *« 
vray  que  ces  cinq  Fanons  font  « 
toutes  mes  richeifes ,  &  que  la  « 
difette  qui  augmente  chaque  « 
jour  me  réduit  à  la  dernière  « 
extrémité }  mais  c’eft  pour  cela  « 
mefme  que  je  fais  prélent  à  l’E-  « 
glife  du  peu  que  je  pofiede  :  « 
Dieu  devient  mon  débiteur;** 
ne  me  payera-t-il  pas  au  cen-  « 
tuple  ?  Le  Milfionnaire  ne  put  « 
retenir  fes  larmes  à  la  vûë 
d’une  fi  vive  confiance  en  Dieu: 
Il  reçut  fon  aumofne  de  peur 
d’affoiblir  fa  foy  ;  mais  ce  ne 
fut  qu’à  condition  qu’il  vien- 
droitle  trouver,  dés  qu’il  man- 
queroit  des  chofes  néceflaires 
à  fa  fubfiftance. 

Comme  le  temps  me  pre£ 
foit  de  me  rendre  à  Counam - 
faty ,  qui  eftoit  le  lieu  de  ma 
nouvelle  Million ,  je  me  fépa- 
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ray  du  Pere  Dias  bien  pluftoft 
que  je  n’euflè  voulu  f  je  fo 
tant  de  diligence  que  j’arrivay 
e  lendemain  d’aiTez  bonne 

ïn rCr“aJeS  b°rds  du  Col°- 
an  Ceft  en  certains  temps 

de  1  annee  un  des  plus  gros 
Neuves  &  des  plus  rapides  que 
Ion  voye  ;  mais  en  d’autres 
a  peine  merite-t.il  le  nom  de 
ruilîeau.  Lorfque  je  le  pafTay, 
on  ne  parloir  que  de  la  célé¬ 
bré  vidoire  que  le  * 

venoit  de  remporter  fur  les 
troupes  du  Roy  de  Tanjaour, „ 

j  clul  Pedlà  caufér  la  difo-race 
du  premier  Minière  dS  ce 
Prince,  un  des  plus  cruels  per- 
Jecuteurs  de  noflre  fàinte  Re¬ 
ligion.  Voicy  comme  on  me 
raconta  la  ciiofe.  La  manière 
dont  ce  Mimftre  fe  tira  du 

'kLfll™'  °U  G°UV™  Général  de  r«- 
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danger  où  il  eftoit  vous  fera 
connoiftre  fon  caraétére ,  &c  ce 
que  nous  devons  craindre  d’un 
ennemy  fi  adroit. 

Le  Taluvai  s’étoit  campé  fur 
la  rive  fept  entrionale  du  fleu¬ 
ve,  pour  mettre  fon  Royaume  à 
couvert  de  l’armée  de  Tanjaour , 
qui  faifoit  de  grands  ravages 
dans  tout  le  païs  5  mais  quel¬ 
que  effort  qu’il  fit,  il  ne  put 
arrefler  les  incurfions  d’un  En¬ 
nemi,  dont  la  Cavalerie  eftoit 
beaucoup  plus  nombreufe  que 
la  fienne.  Il  crut  que  le  plus 
feur  pour  luy  eftoit  de  faire 
diverfion  ^  fur  le  champ  il  prit 
le  deflein  de  repaffer  le  fleuve 
qui  avoit  fort  baille ,  afin  d’al¬ 
ler  enfuite  porter  la  confter- 
nation  jufques  dans  le  Royau¬ 
me  de  Tanjaour.  Il  exécuta  ce 
projet  fi  lecretement,  que  les 
Ennemis  ne  s’apperçurenc  de 
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fon  pallàge ,  que  lorsqu’ils  vi, 
rent  lès  Troupes  dépliées  lùr 
l’autre  bord  de  la  rivière,  ôc 
preltes  à  pénétrer  dans  le 
cœur  du  Royaume  qui  eftoit 
relié  là  ns  défenfe.  Ce  paflage 
imprévu  les  déconcerta.  Il  ne 
leur  relloit  d’autre  reflource 
que  de  palier  aulîi  la  rivière 
pour  venir  au  lècours  de  leur 
pais.  Ce  fut  en  effet  le  parti 
auquel  ils  le  déterminèrent j 
mais  ils  cboilîrent  mal  le  gué- 
&  d’ailleurs  les  pluyes  qui  ré¬ 
cemment  elloient  tombées  lùr 
les  montagnes  de  Malabar  où 
ce  fleuve  prend  fa  fource,  le 
groffirent.  de  telle  forte’ au 
temps  que  ceux  de  Tanjaour 
tentoient  le  palTage,  que  plu- 
lîeurs  Fantalîîns  &  quelques 
Cavaliers  furent  emportez  par 
le  courant.  Le  Talavai  qui 
s  apperçut  de  leur  défordre, 
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vint  fondre  fur  eux  ,  8c  n’eut 
pas  de  peine  à  les  rompre.  Ce 
fut  moins  un  combat  qu’une 
fuite,  8c  la  déroute  fut  géné¬ 
rale.  Enfin  une  viétoire  lî 
complète  fut  lùivie  du  ravage 
de  la  plus  grande  partie  du 
Royaume  de  Tanjaour. 

Le  Roy  outré  de  le  voir 
vaincu  par  un  Peuple  accouf- 
tumé  à  recevoir  les  loix  ,  en¬ 
tra  dans  de  grands  foupçons 
de  l’infidélité  ou  de  la  négli¬ 
gence  de  fon  premier  Miniftre 
JBalogi  ,  ou  comme  d’autres 
l’appellent,  Vagogi .  Pandiden. 
Les  Grands  qui  le  haïfloient, 
8c  qui  avoient  conjuré  la  per¬ 
te  ,  appuyèrent  fortement  ce 
foupçon ,  8c  firent  retomber 
fur  luy  le  fuccés  infortuné  de 
cette  guerre.  Mais  Balogi  fans 
s’effrayer  des  complots  qui  le 
tramoient  contre  luy ,  alla  fe- 
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crétement  trouver  Je  Roy. 
«■Prince,  luy  dit  -il  d’un  ton 
«  alluré,  je  porteray  moy-mef- 
«  me  ma  telle  fur  un  échafaut, 
»  fi  dans  huit  jours  je  ne  con- 
>5  dus  la  paix  avec  vos  Enne- 
«  mis.  Le  terme  qu’il  affignoit 
elloit  court ,  &  le  Roy  le  luy 
accorda. 

Cet  adroit  Minillre  envoya 
aulïLtoft  fes  Secrétaires  chez 
les  principaux  Marchands  de 
la  Viiie  &  des  environs.  Il  or¬ 
donna  à  chacun  d’eux  de  luy 
prelter  une  fomme  confidera- 
ble  fous  peine  de  confifcation 
de  tous  leurs  biens.  U  rira 
tout  ce  qu’il  put  d’argent  de 
fes  Parens  &  de  fes  Amis  ;  il 
détourna  mefme  une  grolfe 
fomme  du  threldr  Royal-  en¬ 
fin  en  moins  de  quatre  jours, 
il  amalîa  près  de  cinq  cent 
nulle  écus,  qu’àl’inftant  il  em- 
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à  le  concilier  la  Reine  de  77- 
cherapaLy ,  à  corrompre  la  plut 
part  de  ceux  qui  compofoient 
fon  Confeil ,  &  fur  tout  à  met¬ 
tre  dans  ion  parti  le  pere  du 
Tdlavai ,  homme  avide  d’ar¬ 
gent  au  de-là  de  tout  ce  qu’on 
peut  imaginer.  Il  fît  fî  bien, 
qu’avant  les  huit  jours  expi¬ 
rez,  fans  que  le  T iduvai  mefme 
en  eufb  connoiflance ,  la  paix 
fut  conclue  dans  7  tcherapaly 
avec  le  Roy  de  Tarÿ  our,  C’elt 
ainfi  que  le  Vaincu  donna  la 
loy  au  Victorieux  ,  &  que  le 
Miniftre  rentra  dans  les  pre¬ 
mières  faveurs  de  fon  Prince. 
Son  pouvoir  devint  plus  abfb- 
lu  que  jamais.  Il  n’en  ufa  dans 
la  fuite  que  pour  renverfer  la 
fortune  de  prefque  tous  les 
Grands  du  Royaume ,  èc  pour 
faire  fouffrir  aux  Chreftiens 
une  cruelle  perfécution  dont 
J  JT.  Rec.  G 
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je  vous  feray  une  autre  fois  J< 
récit. 

Apres  bien  des  fatigues  j’ar. 
rivay  enfin  a  Cownam paty  •  c’ef 
toit  autrefois  une  des  plus  flo- 
rifïàntes  Eglifès  de  la  .Million: 
niais  elle  a  cité  prelque  tout-à- 
.  it  ruinee  par  les  guerres  con¬ 
tinuelles,  &  par  les  différons 
troubles  furvenus  entre  les  di, 
vers  Seigneurs  qui  habitent  ces 
bois.  Il  y  a  trois  ans  que  le 
Pere  Simon  Carvalho  prend 
foin  de  cette  Eglife,  &  malgré 
la  foibleffe  de  là  fanté ,  il  y  a 
fait  des  fruits  extraordinaires, 
La  première  année  il  bap- 
txfa  plus  de  fept  cens  foixante 
perfonnes  :  la  fécondé,  il  en 
baptifà  mille }  &  la  troifiéme , 
il  en  baptifa  douze  cent  qua¬ 
rante.  * 

Les  incommoditez  prefque 
continuelles  de  ce  fervent  Mi£ 
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fionnaire  obligèrent  enfin  les 
Supérieurs  à  luy  procurer  du 
foulagement.  Ils  l’envoyèrent  à 
Aour  pour  y  aider  le  Pere  Bou¬ 
chet  ,  que  de  longues  fatigues 
a  voient  épuifé.  Un  travail  ain- 
fi  partagé  ne  fufiifoit  pas  à 
leur  zèle.  Le  Pere  Carvalho, 
après  de  fortes  inftances,  ob¬ 
tint  la  permiffion  d’aller  fon¬ 
der  de  nouvelles  Eglilès  dans 
la  partie  Occidentale  du 
Royaume  de  Madurè ,  le  long 
des  montagnes  qui  féparent  ce 
Royaume  d’avec  celuy  de 
Maijjour.  L’air  y  eft  empefté, 
|&  l’on  y  manque  prefque  de 
toutes  les  choies,  nécellaires  à 
jla  vie  ,  quelque  dure  que  foit 
celle  des  Millionnaires.  Cepen¬ 
dant  ce  Pere  y  a  déjà  fondé 
deux  Egliles  ;  l’une  dans  la 
grande  Peuplade  nommée  To- 
iiam-,  l’autre  dans  la  Ville  de 
G  ij 
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T ourcour  capitale  des  Eftats  d’ut 
Prince  nommé  Leretti. 

Ce  fut  vers  la  mi  -  carefinc 
que  je  pris  poftefïîon  de  PE. 
gliiè  de  Counampaty.  Quoyquc 
cette  Peuplade  foit  fort  petite, 
les  Seigneurs  y  font  néan¬ 
moins  tres-puiilàns ,  &  fe  font 
rendus  oe  tout  temps  redou¬ 
tables  aux  Princes  d’alen¬ 
tour.  Comme  ils  font  voleurs 
de  profeftîon ,  ils  font  des  ex- 
curiions  nocturnes  ,  &  pillent 
tous  les  païs  circonvoifins, 
Cependant  quelque  éloignez 
qu’ils  foient  du  Royaume  de 
Dieu  par  des  engagemens  fi 
criminels,  ils  ne  laiftent  pas 
d’affectionner  les  Millionnai¬ 
res.  C  eft  d’eux  que  nous  te¬ 
nons  ce  terrain  où  PEglife  eft 
baftie.  La  Peuplade  ne  peut 
guéres  eftre  infultée  ,  parce 
qu’elle  eft:  environnée  d’un  bois 
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rés- épais  :  il  n’y  a  qu’une  ave- 
luë  fore  étroite,  fermée  par 
[iiatre  ou  cinq  portes  en  for- 
ne  de  clayes ,  qu’il  ferait  diffi¬ 
cile  de  forcer,  li  elles  eftoient 


léfenduës  par  des  Soldats.  Ce- 
uy  qui  en  eft  aujourd’huy  Sei¬ 
gneur,  a  perdu  par  fon  peu  de 
:onduite  &  par  fes  débauches, 
a  plus  grande  partie  des  biens 
jue  fes  Anceftres  lu  y  ont  laif 
èz  5  mais  il  a  chèrement  con- 
èrvé  le  relped  &.  l’affedion 
ju’ils  luy  ont  inlpiré  pour  les 
Millionnaires. 

Comme  il  faut  traverfer 
quatre  ou  cinq  lieues  de  bois 
iour  venir  à  Counarnpaty ,  ce 
dangereux  trajet  fert  quelque¬ 
fois  aux  Néophytes  moins  fer¬ 
ons  de  rai  fon  ou  de  prétexte 
bour  fe  difpenfer  de  le  rendre 
ji  l’Egliiè  aux  jours  marquez, 
t  quoyque  pour  fe  mettre  à 
G  iij 
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couvert  de  toute  infulte,  ils 
H  ont  qu’à  déclarer  qu’ils  vont 
faire  leurs  prières  âl’Eglifedu 
vray  Dieu ,  &  rendre  vilite  aux 
houamis  *  s  le  moindre  acci¬ 
dent  qui  arrive  à  quelqu’un 
a  eux,  liiffît  pour  jetter  l’é¬ 
pouvante  parmy  les  autres. 

ce  qui  a  déterminé  le 
Pere  Simon  Carvalho  à  ballir 
une  Eglife  dans  un  lieu  plus 
proche  de  Tanjaour  3  ou  dü 
moins  d’un  collé  qu’on  pull  y 
venir  par  un  pais  découvert, 
qui  ne  full  ni  des  dépendan¬ 
ces  de  ce  Prince,  ni  expolè 
aux  irruptions  des  Voleurs. 
L’endroit  qui  luy  a  paru  le 
plus  propre  à  élever  cette 
Esjlife ,  eft  au-de-là  du  fleuve 
allez  prés  d’une  Peuplade  nom¬ 
mée  Elacounichi ,  &  à  l’entrée 

*  C’efl  ainfî  qu’ils  appellent  les  Miflloa- 
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d'un  bois  qui  appartient  au. 
Prince  à'.Ariélout ,  autrement 
dit  A laynar. 

Le  Pere  avoit  déjà  obtenu 
du  Prince  la  permilïion  d’y  fai¬ 
re  défricher  un  certain  elpace 
de  bois;  je  fs  continuer  l’ou¬ 
vrage  dés  le  lendemain  de  mon 
arrivée,  dans  le  delïein  de  m’y 
rendre  après  les  Feftes  dePal- 
ques ,  &  d’y  relier  jufqu’à  la 
mi- Juin  ,  qui  eft  le  temps  où 
la  rivière  commence  à  fe  for¬ 
mer  ,  &  à  groffir  par  les  pluyes 
qui  tombent  aloi*s  fur  les  mon¬ 
tagnes  de  Malabar,  Ainfî  mon 
difbrict  ell  compofé  des  terres 
de  trois  différens  Princes;  fça- 
voir,  du  Ma  duré ,  de  Tanjaour^ 
&  du  Naynar,  L’on  n’y  comp¬ 
te  guéres  moins  de  trente  mil- 
^  le  Chrelliens.  Comme  l’éten- 
duë  en  ell  fort  valle,  il  ell  ra¬ 
re  qu’il  ne  s’y  élève  fouvent 
G  iiij 
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des  perfécutions  :  aulîî  quand 
je  pris  polTeffion  de  cette  Egii. 
ie,  elle  en  avoit  à  foufFrir en 
dSux  endroits  difïerens  & 
eftoit  fort  menacée  dans  un 
ttoilieme. 

Le  premier  de  ces  deux  en- 
roits  eftoit  la  Province  de 
Chondanarou  :  les  principaux 
du  pais  animez  contre  les  Fi. 

elles,  dont  ils  voyoient  croi- 
itre  Je  nombre  chaque  jour 
conjurèrent  leur  perte  :  ils  en 
prirent  plulîeurs  ,  ils  en  baf- 
tonnerent  quelques-uns  & 
s  engagèrent  touspar  un  écrit 
qu  ils  lignèrent ,  à  ne  plus  fouf- 
fnr  qu^ucun  de  la  Contrée 
em bradait  le  Chriftianifme 


De  plus,  ils  réglèrent  que  ceux 
qui  I  avoient  déjà  embrafle 


renonceroient  à  la  foy  ou  fe’ 
ment  chaiTez  des  Peuplades. 
<Us  longeoient  me/îne  à  dé- 
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molir  l’Eglife.  Mais  le  Chef  de 
la  Peuplade  qui  eft  Chreftien, 
s’oppolà  fortement  à  une  en¬ 
treprit  qui  tendoit  à  l’entière 
deftru&ion  de  cette  Chreftien- 
té  naiflante.  Il  employa  11  a 
propos  le  crédit  de  fes  Pro¬ 
ches  8c  de  fes  amis ,  de  ceux- 
melme  qui  eftoient  Idolâtres, 
qu’il  ramena  peu  à  peu  les  ef- 
prits  à  des  confeils  modérez.- 
Le  Catéchifte  du  lieu  qui 
avoit  la  réputation  d’habile 
Médecin,  &  qui  par-là  s’eftoit 
rendu  néceilaire  à  toute  la 
Contrée ,  eut  le  courage  d’al¬ 
ler  luy-mefme  trouver  nos  En¬ 
nemis  ,  8c  de  leur  reprélenter 
j  vivement  qu’il  eftoit  injufte  de 
perfécuter  une  Loy  dont  les 
maximes  eftoient  fi  faintes  8c 
i  fi  conformes  à  la  droite  rai- 
fon  r  qu’elle  enfeignoit  à  ne 
faire  tort  à  perfonne , à  faire  dw- 
G  v 
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bien  a  tout  Je  monde,  me/me 
a.  ceux  qui  nous  font  du  mai- 
à  reconnoirtre  &  à  fervir  lé 
véritable  Dieu  ,  à  obéir  aux 
Princes  ,  aux  Parens  ,  aux 
Maiftres,  6c  à  tous  ceux  qui 
font  re vertus  de  quelque  au¬ 
torité. 

Ces  hommes  incitez  par  la 
haine  qu’ils  portoient  à  no¬ 
tre  fainte  foy ,  luy  firent  une 
reponlè  qui  n’étoit  peut-eftre 
jamais  fortie  de  la  bouche  des 
Gentils  les  plus  brutaux  6c  les 
53  plus  barbares.  C’ert,  dirent- 
33 ils,  parce  que  cette  Loy  ert 
33  Sainte ,  que  nous  la  haillons 
33  &  que  nous  voulons  la  dé. 
33tiuire.  Si  elle  nous  permettoit 
33  de  voler  impunément  ;  fi  elle 
33  nous  dilpenloit  de  payer  le  tri- 
33 but  que  le  Roy  exige;  fi  elle 
33  nous  apprenoit  à  tirer  ven- 
33  geance  de  nos  Ennemis ,  &  à 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  1 5  y 
fitisfaire  nos  pallions,  fans  eftre  « 
expofez  aux  fuittes  de  la  dé-  « 
bauche  ,  nous  l’embraflèrions  « 
avec  joye  :  mais  puifqu’elle  « 
met  un  frein  fi  rigoureux 
nos  deflrs,  c’eft  pour  cela  mef-  « 
me  que  nous  la  rejettons  ,  &« 
que  nous  vous  ordonnons ,  à 
vous  Catéchifte ,  de  fortir  au  « 
pluftoft  de  la  Province.  J’en« 
lors ,  dit  le  Catéchifte,  puilque  « 
vous  m’y  forcez,  mais  cher-« 
chez  un  Médecin  qui  prenne  es 
foin  de  vous,  &  qui  vous  gué-  es 
rifle  de  vos  maladies,  comme  « 
je  l’ay  fait  fl  fouvent. 

Cette  perfécution  s’étant 
élevée  à  l’infçu  du  Gouver¬ 
neur  de  la  Province,  je  l’en- 
voyay  aufli-toft  vifiter  par  un 
de  mes  Catéchiftes  5  cette  hon- 
nefteté  fut  fouftenuë  de  quel¬ 
ques  préléns  félon  la  couftu- 
me  du  pais.  Le  Catéchifte 
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fçut  fi  bien  s’inlînuer  dans  I’eC 
prie  du  Gouverneur,  qu’il  fuc 
ordonné  fur  Je  champ  qu’on 
lailîèroit  à  tous  les  Peuples  la  li¬ 
berté  d’em  brader  une  Loy,  qui 
pe  commandoit  que  des  choies 
juftes&faintes.  Quelque  précis 
que  fulfent  ces  ordres  ,  il  n’y 
eut  jamais  moyen  défaire  caù 
fer  l’Aéte  que  nos  Ennemis 
a  voient  pâlie  entr’eux.  On  en 
demeura  là  de  peur  de  les  ai¬ 
grir,  &  nous  nous  contentai! 
mes  d’avoir  mis  le  Gouver¬ 
neur  dans  nos  intérefts. 

Cette  épreuve,  au  relie,  n’a 
fervi  qu  a  faire  éclater  davan¬ 
tage  la  fermeté  de  nos  Néo¬ 
phytes  j  un  d  eux  s’eft  lignai é' 
par  une  conlïance  &  une  o 
nérofité  vrayement  Chrellien- 
ne.  On  l’a  fouetté  à  diverlês 
reptiles  d  une  manière  cruelle» 
on  luy  a  ferré  étroitement  les 
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doigts  avec  des  cordes  ,  &c 
bruîlé  les  bras  en  y  appliquant 
des  torches  ardentes,  lans  que 
ces  divers  fupplices  ayent  pii 
le  faire  chanceler  le  moindre 
inftant  dans  fa  foy.  Jay  vû 
moy-mefme  les  cicatrices  de 
tant  de  playes,  que  cetilluftre 
Néophyte  a  eu  l’honneur  de 
recevoir  pour  Jésus-Christ. 

Ce  fut  principalement  fur 
un  des  plus  anciens  Chreftiens 
que  les  Gentils  déployèrent 
toute  leur  rage.  11  eftoit  ha¬ 
bile  Sculpteur.  Les  Gentils 
l’avoient  fouvent.prefiède  tra¬ 
vailler  aux  chars  de  triom¬ 
phe  deftinez  à  porter  leurs 
Idoles  5  mais  ils  ne  purent 
vaincre  là.  réfiftance.  Ils  difiî- 
mulérent  quelque  temps ,  par¬ 
ce  qu’ils  avoient  beioin  de 
luy  pour  d’autres  ouvrages. 
Enfin ,  la  fureur  l’emportant 
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ur  toute  autre  confidération 
ds  Je  faifirent ,  Je  maltraitè¬ 
rent,  pillèrent  fa  maifon,  ra¬ 
vagèrent  fes  terres,  &  le  chaf 
lerenthonteulèment  de  /à  Peu¬ 
plade.  Il  en  fortit  plein  de 
joye,  trop  heureux ,  difoit-il, 
ne  tout  perdre  &  de  tout  fouf- 

fnr  pour  Jésus. Christ. 

c  retira  dans  une  Province 
voilîne ,  où  un  homme  riche, 
qui  connoidoit  fon  habileté  lé 
recueillit  dans  là  maifon ,  & 
I  occupa  a  divers  ouvrages. 

Dans  la  fuitte ,  ceux  meime 
dont  il  avoit  efié  fi  indigner 
rjient  traitté  ,  le  firent  prier 
d  oublier  les  induites  paflees, 
&  de  retourner  parmi  fes  Con¬ 
citoyens  dont  il  feroit  reçu 
avec  honneur.  Je  l’envovay 
chercher  moy-mefme ,  &  l’ex- 
hortay  à  rentrer  au  plufiod 
en  pofièfiîon  de  fes  biens  mais 
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je  fus  extraordinairement  fur- 
pris  6e  encore  plus  édifié  de 
fa  réponfe.  Nos  Ennemis,  me» 
dit-il ,  m’ont  rendu  fervice  en  « 
voulant  me  nuire.  Si  je  fùfTe« 
demeuré  dans  mon  pais ,  peut-  « 
eflre  n’aurois- je  pu  me  dé- « 
fendre  de  travailler  à  leurs  « 
Idoles  6e  à  leurs  chars  de« 
triomphe.  Hélas  !  il  ne  faut  « 
qu’un  mitant  où  l’efpérance« 
du  gain  6e  la  crainte  des  « 
mauvais  traitement  me  fe-  « 
roient  céder  à  leurs  inftances.  « 
Maintenant  je  n’ay  plus  rien  à  « 
perdre ,  puifque  je  ne  pofTéde  « 
rien.  Je  gagneray  ma  vie  à  la  « 
fueur  de  mon  front  :  fi  le  « 
Maiftreque  je  fers  veut  m’em-  « 
ployer  à  des  ouvrages  defen-  « 
dus ,  je  puis  me  retirer  ail-  « 
leurs  3  au  lieu  que  fl  je  rentre  « 
dans  les  biens  dont  on  m’a  « 
dépoüillé ,  puis-je  compter  fur  « 
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55  moy  -  mefme  ?  Que  fçay-je  fi 
«jauray  toujours  le  mefme 
»j  courage  que  je  me  fens  à  pré- 
«lent?  La  paix  dont  je  joüis, 
«m’efi:  plus  prétieufe  que  tout 
»  ce  que  j’ay  perdu. 

Un  défintérefièment  fi  par¬ 
fait  détermina  un  lafche  Cfire- 
fiien  qui  en  fut  témoin  ,  à 
(b  déclarer  plus  ouvertement 
pour  la  Religion  qu’il  n’avoic 
fait  jufqu’alors.  C’étoit  le  chef 
d  un  petit  Village.  Tous  ceux 
qui  y  pofiedent  quelque  fonds 
de  terre ,  luy  payent  tous  les- 
ans  un  certain  droit.  Ces  re¬ 
devances  l’obligent  de  ion  co- 
Ré  à  donner  chaque  année 
nn  feftin  a  lès  Compatriottes. 
On  accompagne  ce  feftin  de 
cérémonies  qui  tiennent  fort 
de  la  luperftition  Payenne.  Il 
7  en  a  une  entr’autres  auffi  in¬ 
fâme  qu’elle  eft  riïîble.  Celuy 
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qui  donne  le  feftin  eft  obligé 
fur  la  fin  du  repas  de  fe  bar¬ 
bouiller  tout  le  corps  d’une 
manière  bizarre  ,  de  prendre 
en  main  la  peau  du  mouton 
qui  a  efté  fervi  ,  de  courir 
après  les  Conviez  ,  Sc  de  les 
frapper  de  cette  peau  en  pouf, 
faut  des  cris  aigus ,  comme  fe- 
roit  un  homme  en  fureur  SC 
agité  d’un  efprit  étranger.  Il 
doit  enfuite  parcourir  toutes 
les  maifons  de  la  Peuplade ,  y 
faire  mille  geftes  ridicules ,  &C 
y  affeder  une  infinité  de  po- 
flures  lafeives  &  indécentes^. 
Les  femmes  qui  fe  tiennent  à 
leur  porte  pour  efbre  témoins 
de  ce  fpedacle,  fouffrent  fans 
nulle  pudeur  ces  boufonneries 
infâmes  -,  elles  le  faluent  mef- 
me  comme  une  Divinité,  s’i¬ 
maginant  qu’un  de  leurs  Dieux 
s’empare  de  luy ,  6c  le  force  à 
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faire  toutes  ces  grimaces,  & 
à  prendre  toutes  ces  poftures 
extravagantes.  Telles  font  les 
ceremonies  de  ce  repas  f0. 
iemnel. 

, Le  Chreftien  dont  je  parle 
«  eut  jamais  part  à  des  actions 
j  e  ,OIgnees  de  la  retenue  & 
de  da  modeftie  direftienne. 
il  le  contenfoit  de  donner  le 
j  f  ou  il  ne  Ce  glilfoit  rien 
de  luperftitieux,  apres- quoy  il 
.  retlr°ic  pour  ne  pas  parti- 
aUX  cr^mdielles  folies  des 
Idolâtres.  Un  autre  eiloit  fub- 
jtitué  à  fa  place  par  l’Aflèm- 
biee  qui  fe  chargeoit  de  la 
conclulion  du  feftin  ,  en  fai- 
fant  les  ceremonies  infenfées 
que  je  viens  de  décrire.  Mais 
quelques  Ennemis  des  Chre- 
ftiens  s  ayiferent  de  lui  inten¬ 
ter  procès  ,  prétendant  qu’il 
citoit  déchu  de  Ces  droits, 
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puifqu’il  n’accompliffoit  pas  les 
cérémonies  inféparables  dufe- 
ftin.  Il  eftoit  à  craindre  qu’il 
ne  fuccombaft  à  une  tentation 
fi  délicate.  En  effet ,  il  s’effor¬ 
ça  de  me  perfuader  qu’il  n’y 
avoir  point  de  mal  à  fe  bar¬ 
bouiller,  à  courir  çà  &  là  ar¬ 
mé  de  la  peau  de  mouton ,  a 
parcourir  les  maifons  du  V  il- 
lage,  à  fe  mettre  dans  quel¬ 
que  pofture  grotefque  pourvu 
qu’il  n’y  meflaft  rien  d’indé¬ 
cent.  Où.  eft  le  crime ,  pour-  « 
fui  voit- il  ,  fi  je  déclare  d’a-« 
bord  que  je  fais  toutes  ces  es 
chofes  par  pur  divertiflement ,  e« 
que  je  ne  fuis  point  animé  de  et 
l’efprit  de  leur  Dieu,  que  je  es 
renonce  à  toutes  les  reveren-  es 
ces  &  à  tout  le  culte  qu’on  me  es 
rendra.  C4 

C’eft  ainfi  que  ce  pauvre 
homme  cherchoit  à  s’abufer 
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lüy-mefine  ^  mais  je  le  détrom¬ 
pa  •'  je  iuy  fis  lèntir  qu’il  de- 
viendroit  véritablement  l’au- 
theur  de  tous  les  actes  d’Ido- 
latrie  que  les  Gentils  commet- 
troient  à  fon  égard  j  qu’il  fe 
rendroit  coupable  de  toutes 
les  fuperfiitions  aufquelles  il 
donnerait  lieu  par  fes  boufon- 
sériés  affeétées  ;  enfin  que  s’il 
n  y  avoit  point  d’autre  moyen 
de  maintenir  fes  droits  Sc  fes 
prééminences  dans  le  Village 
il  devoit  abfolument  y  renon* 
cerj  qu  autrement  je  ne  le  re. 
connoilîois  plus  pour  enfant 
de  Dieu,  ni  pour  mon  Dif* 
ciple. 

Je  m’apperçus  à  fon  air  que 
mes  railbns  éc  mes  menaces 
n’auroient  fait  qu’une  légère 
impreffion  fur  fon  e/prit  fi 
elles  n’avoient  efié  fouftenuës 
de  l’exemple  du  fervent  Chre- 
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ftien  dont  j’ay  parlé  plus  haut. 
Il  rougit  enfin  de  fa  lafcheté. 
Apres  avoir  combattu  les  di¬ 
vers  mouvemens  qui  s’éle- 
voient  au  fond  de  l'on  cœur, 
il  fe  jetta  à  mes  pieds,  il  les 
embralfa  avec  larmes ,  il  pro- 
tefta  à  haute  voix  que  quand 
mefme  les  Gentils  voudraient 
le  difpenfer  de  ces  cérémo¬ 
nies  Il  contraires  à  la  foy  ÔC 
aux  bonnes  mœurs ,  il  renon- 
çoit  dés  maintenant  à  tous  les 
droits  &  à  tous  les  avantages 
qu’il  avoit  polfédez  jufqu’a- 
lors.  Il  faut  connoiftre  quel 
eft  l’attachement  de  ces  Peu¬ 
ples  pour  ces  fortes  de  droits, 
afin  de  bien  juger  de  la  vio¬ 
lence  que  ce  Chreftien  a  dâ 
fe  faire  en  cette  rencontre. 

Ce  fut  le  Gouverneur  d’u¬ 
ne  Peuplade  qu’on  nomme 
Chitr ahuri ,  qui  excita  la  fe- 
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conde  perfécution  que  fouf. 
froit  cette  autre  partie  du  dû 
ûriâ  qu’on  m’a  confié.  Il  y 
avoit  peu  d’années  que  le 
Chriftianifme  s’y  eftoit  établi 
dune  façon  aflez  extraordi¬ 
naire.  La  femme  d’un  Orfè¬ 
vre  nommée  Mcuttai  *  ,  qui 
s’eftoit  '  convertie  à  la  foy  , 
avoit  aufiî  converti  fon  mari! 
Ils  s’animoient  l’un  l’autre  à 
augmenter  le  nombre  des  Fi¬ 
dèles,  luy  parmi  les  hommes, 
&  elle  parmi  les  femmes  :  leur 
exemple  &  leurs  difcours  en 
avoient  déjà  gagné  à  Jésus- 
Christ  plus  de  quarante  en 
moins  de  deux  ans.  La  femme 
uir  tout  donnoit  des  marques 
d’un  zélé  qui  égaloit  celuy  de 
nos  Catechiftes,  Elle  avoit  en¬ 
gage  ion  mari  à  tranlcrire  les 
prières  qui  fe  récitent  tous  les 

^  Ce  mot  fîgnifie,  Marguerite* 
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Dimanches  dans  nos  Eglifes; 
cette  petite  Chreftienté  s’a  fl 
fêmbloit  dans  la  maifon  de 
l’Orfèvre',  où.  l’on' avoir  drelTé 
une  Chapelle  :  ils  y  faifbient 
leurs  prières ,  &  ècoutoient  atw 
tentivement  les  inftructions  de 
ce  fervent  Chreflien. 

Mouttai  avoir  trouvé  en-» 
trée  dans  prefque  toutes  les 
maifons  de  la  Peuplade  par  le 
moyen  de  certains  remèdes 
qu’elle  diftribuoic  aux  mala¬ 
des  avec  un  fuccés,  qui  cer¬ 
tainement  ne  venoir  ni»  de  loi* 
habileté  ni  de  fon  expérience. 
Elle  s’atrachoit  par- là  tous  les 
coeurs  ,  &  faifoit  goufter  à  des. 
familles  entières  les  véritez: 
fàintesdenolbe  Religion,  Uœ 
jour  ayant  engagé  placeurs  de- 
ces  familles  k  fe*  convertir  i 
Je  sus- Ch  ri  s  T,  &  leur  ayant 
enfèigné  elle-meiine  les  prié- 
t  a* 
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ses  des  Chreftiens,  elle  fît  ve¬ 
nir  un  Catéchifte  nommé 
J laÏApen  *  pour  les  inftruire 
parfaitement  de  nos  myftéres. 
Ce  Catcehifte  s’acquitta  d’a¬ 
bord  de  fes  fondions  avec  plus 
de  zélé  que  de  prudence.  Le 
Gouverneur  informé  de  ce  qui 
lè  paftdit  ,  envoya  chercher 
Raïapen ,  8c  luy  demanda  tout 
en  colère,  pourquoy  il  venoit 
ieduire  les  Peuples ,  8c  leur  en- 
feigner  fans  fa  permilîîon  une 
Religion  étrangère.  Je  ne  me 
fou  viens  point  quelle  fut  là  ré- 
ponfe ,  mais  elle  déplut  au 
Gouverneur ,  8c  il  fit  ligne  à 
lès  Gens  de  maltraiter  le  Ca¬ 
téchifte. 

On  luy  donna  d’abord  quel¬ 
ques  coups  qu’il  loufïKc  avec 
une  patience  invincible  :•  mais 
comme  on  vouloir  luy  ofter  le 

*  C’efi  i  <ük,  Fient, 
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Toupeti ,  (  c’eft  une  pièce  de 
toile  dont  les  Indiens  s’entou¬ 
rent  le  milieu  du  corps.  )  Il 
pouffa  iî  rudement  celui  qui 
lui  vouloir  faire  cet  outra¬ 
ge,  qu’il  le  mit  par  terre.  A 
l’inffcant  les  Soldats  fe  jettérent 
fur  lui  avec  fureur,  le  dé¬ 
pouillèrent  de  lès  habits,  le 
chargèrent  de  coups ,  le  traif. 
nérent  par  les  cheveux  hors  de 
la  Peuplade  ,  &  l’y  laiiTérent 
tout  meurtri  &  nageant  dans 
fon  fang,  avec  defenie  fous  pei¬ 
ne  de  la  vie  de  paroiftre  ja. 
mais  dans  la  Peuplade. 

Ce  mauvais  traitement  fait 
au  Catéchifte  eftoit ,  ce  fem- 
ble,  le  préludé  des  maux  qui 
eftoient  prefts  de  fondre  lur 
le  refte  des  Chreftiens.  Néan¬ 
moins  on  vit  bien-toft  renaif, 
tre  le  calme ,  &  le  Gouver¬ 
neur  ne  pouffa  pas  plus  loin 
/A'.  Rec.  H 
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fes  violences.  Je  crus  pourtant 
devoir  prévenir  les  fuites  que 
pouvoit  avoir  cette  infulte  :  je 
m’adreflày  pour  cela  au  Gou¬ 
verneur  général  de  la  Pro  - 
vince,  homme  modéré  ôc  afi. 
fedionné  aux  Chreftiens.  La 
vifite  que  je  luy  fis  rendre ,  8c 
les  petits  préièns  que  je  lui  en- 
voyay,  eurent  tout  le  fuccés 
que  j’en  pouvois  attendre.  Le 
Gouverneur  de  la  Peuplade 
reçut  ordre  de  ne  plus  inquié¬ 
ter  ni  le  Catéchifte  ,  ni  les 
Néophytes. 

Un  temps  confidérable  s’ef 
toit  écoulé  depuis  l’éxil  de 
Raïapen  jufqu’à  fon  rappel,  8c 
je  craignois  fort  que  cette 
Chreftienté  encore  naiflànte, 
n’eftant  plus  cultivée  par  les 
foins,  ne  vinft  à  chanceler  dans 
lafoy.  Mais  la  vertueufe  Mouu 
tai  avoit  pris  le  foin  de  forti- 
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fier  ces  Néophytes  par  fon  zé¬ 
lé  &  par  fon  affiduité  à  les  inf. 
trnire.  Elle  m’amena  treize  Ca¬ 
téchumènes  au  commence¬ 
ment  du  Carefme  ;  je  les  joi¬ 
gnis  àplufîeurs  autres, fk. après 
les  avoir  difpofez  à  la  grâce  du 
Baptefme  par  de  fréquentes 
inftru&ions  ,  le  jour  de  Paf- 
ques,  je  leur  conféray  à  tous 
ce  Sacrement  de  noftre  régé¬ 
nération  en  Jesus-Christ. 

Parmi  le  grand  nombre  de 
Baptelmes  que  j’adminiftray 
en  ce  faint  temps,  il  y  en  a 
deux  ou  trois  qui  ont  quelque 
cliofe  de  fingulier.  Le  premier 
fut  celui  d’une  Dame  de  la 
Cour  nommée  Minakchia  - 
mal.  Elevée  dans  le  Palais 
dés  fon  bas  âge,  elle eftoit en¬ 
trée  fort  avant  dans  la  confi¬ 
dence  de  la  Reine-mere,  qui 
l’avoit  eftablie  comme  la  Pre£ 
H  ij 
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trefle  de  fes  Idoles  :  Ton  mi. 
niltére  eftoit  de  les  laver,  de 
les  parfumer  ,  de  les  ranger 
proprement  chacune  félon  Ion 
rang  6c  fa  qualité  au  temps  du 
Sacrifice.  C’eftoit  à  elle  d’of¬ 
frir  les  fleurs,  les  fruits,  le  ris, 
le  heure  à  chacune  des  Idoiesj 
elle  devoit  eflre  alors  fort  at¬ 
tentive  a  n’en  oublier  aucune, 
de  peur  que  celle  qu’on  auroit 
négligée  ne  fuit  mécontente, 
&c  ne  filt  tomber  fa  malédic¬ 
tion  fur  la  famille  Royale. 
On  lui  avoit  fait  époufer  un 
Grand  du  Royaume  qui  avoit 
l’intendance  générale  de  la 
maifon  du  Prince.  Ce  mariage 
donnoit  la  liberté  à  Minai - 
chiamal  de  Sortir  de  temps  en 
temps ,  &  de  s'instruire  de  ce 
qui  fe  paflbit  hors  du  Palais. 
Elle  entendit  parler  de  la  loy 
des  ÇhreStiçns  ,  6c  elle  eue 
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îa  curiolïté  de  les  connoiftre. 
Une  femme  Chreftienne,  avec 
qui  elle  avoir  des  liaifons  ef- 
troices  ,  luy  procura  peu  à 
peu  la  connoiflànce  d’un  Ca- 
téchifte  pieux  &;  habile.  Ce 
zélé  lerviteur  de  Jésus- 
Christ  l'entretint  fouvent 
de  la  grandeur  du  Dieu  que 
nous  adorons,  luy  inlpira 
par  les  difcours  une  haute  idée 
de  noltre  fainte  Religion.  Il 
arriva  meftne  que  dans  les  di¬ 
vers  entretiens  qu’ils  eurent  en- 
femble ,  ils  réconnurent  qu’ils 
eftoient  parens  allez  proches. 
La  proximité  du  làng  redou¬ 
bla  l’eftime  &C  la  confiance. 
Cependant  bien  qu’elle  con- 
nuft  la  lâinteté  de  la  loy 
Chreftienne  ,  elle  ne  parloit 
pas  encore  de  l’embrafler. 
Une  dilgrace  inopinée  fraya  le 
chemin  à  la  lumière  qui  vint 
H  iij 
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l’éclairer.  Son  mari  accufé  de 
malverlàtion  dans  l’admini- 
ftration  de  là  charge  ,  fut  con¬ 
damné  à  une  grolîè  amande. 
L/îinakchiamal  relTentit  vive¬ 
ment  un  malheur  qui  desho- 
noroit  là  maifon.  Elle  le  vit  ré¬ 
duite  à  vendre  quantité  de  fes 
bijoux  &.  de  les  perles ,  pour  ti¬ 
rer  fon  mari  d’un  lî  mauvais 
pas  5  &  le  chagrin  qu’elle  en 
conçut ,  mina  peu  à  peu  /a 
lànté,  éc  luy  caulà  une  mala¬ 
die  violente.  D’ailleurs  le  Dé¬ 
mon  la  tourmentoit  fouvent 
en  reconnoiflànce  des  Sacrifi¬ 
ces  qu’elle  luy  offroit  chaque 
jour  5  &  ce  n  elèoit  que  parmi 
les  Chreftiens  qu’elle  trouvoit 
de  l’adoucillèment  à  fes  maux, 
&  une  force  extraordinaire 
contre  les  attaques  du  malin 
Efprit. 

Mais  cela  ne  lùffiloit  pas 
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pour  brifer  tout  -  à  -  fait  les 
cliaifnes  qui  la  retenoient  en¬ 
core  captive.  Une  féconde  dit- 
grâce  acheva  ce  que  la  pre¬ 
mière  n’avoit  fait  qu’ébau¬ 
cher.  Son  mari  qui  lui  avoit 
obligation  de  fa  délivrance  8c 
de  fon  rétablilïèment ,  ne 
paya  ce  bienfait  que  d’ingra¬ 
titude.  Comme  il  n’avoit  point 
d’enfans  8c  qu’il  defefpéroit 
d’en  avoir,  il  pafiTa  à  de  fé¬ 
condés  noces,  fans  cependant 
dépoiiiller  Minakchiamal  du 
titre  8c  des  prérogatives  de 
première  femme.  Ce  coup  im¬ 
prévu  luy  fut  plus  fenlible  que 
tous  les  autres  5  Dieu  en  mei- 
me  temps  répandit  dans  fbn 
ame  les  plus  vives  lumières  j 
elle  fut  parfaitement  convain¬ 
cue  de  la  vérité  de  noftre  Re¬ 
ligion,  8c  prit  enfin  la  réfolu- 
lution  de  l’embralTer. 
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IJ  ne  reftoit  plus  qu’un  lien  a  £ 
lez  difficile  à  rompre5  l’office  de 
Toujari ,  ou  de  Preftreflè  de  la 
Reine-  mere ,  eftoit  incompati¬ 
ble  avec  le  titre  de  lèrvante  du 
Seigneur.  Il  y  avoit  du  rifque 
a.  déclarer  qu’elle  vouloit  quit¬ 
ter  cet  employ  pour  fe  faire 
Chreftienne  }  car  quoy  -  que 
dans  1  occafion  elle  entretinft 
la  Reine  de  ce  qu’elle  avoit 
appris  de  noftre  Religion ,  el¬ 
le  ne  luy  faifoic  pas  apperce- 
voir  quel  eftoit  là-deffus  fou 
deftein.  Le  parti  qu’elle  prit, 
fut  de  repréfenter  à  cette 
Princefte ,  que  les  infïrmitez  ne 
lui  permettant  plus  d’avoir 
foin  des  Idoles  ,  ni  de  fe 
rendre  aux  Sacrifices,  elle  la 
prioit  inftamment  de  confier 
cet  employ  à  une  autre.  La 
Reine  écouta  lès  railons,  en 
luy  ordonnant  néanmoins  de 
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venir  au  Palais  de  deux  en 
deux  jours  comme  à  l’ordi¬ 
naire.  Ainfi  Minakchiamal con- 
tinuoit  d’eftre  à  la  fuitte  de 
la  Reine,  mais  elle  ne  parti- 
cipoit  plus  aux  œuvres  des 
Payens,  &:  n’a  voit  plus  l’in¬ 
tendance  des  Sacrifices. 

Dés  qu’elle  fe  vit  libre,  fon 
unique  pafiîon  fut  d’eftre  ad- 
mife  au  rang  des  Fidèles.  Dans 
l’impatience  qu’elle  avoir  de 
porter  le  caractère  des  enfans 
de  Dieu ,  elle  demanda  per- 
miffion  à  la  Reine  de  s’abfen- 
ter  du  Palais  pour  quatre  ou 
cinq  jours  5  l’ayant  obte¬ 
nue  ,  elle  fe  mit  aulfi  -  toit  en 
chemin  pour  venir  me  trouver 
à  Counampaty.  Son  mari  vou- 
loit  qu’elle  prift  un  Palanquin , 
voiture  ordinaire  des  Gens  de 
qualité ,  &  qu’elle  fe  fift  fui- 
vre  par  un  grand  nombre  de 
H  Y 
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domeftiques.  Mais  elle  s’ob- 
ftina  toujours  à  faire  le  voya- 
”  ge  à  pied.  La  grâce  apres  la- 
«  quelle  je  foûpire,  difoit-elle, 
»  mérite  bien  que  j’aye  un  peu 
»  de  peine  à  l’obtenir.  Elle  vint 
donc  à  pied  fuivie  d’une  feule 
femme  Payenne  qu’elle  avoit 
à  demi  gagnée  à  Jesus- 
C  h  r  1  s  t  ,  ôc  accompagnée  de 
trois  Catéchiftes  qui  lui  fer- 
voient  de  guide. 

Comme  cette  manière  de 
voyager  lui  eftoit  nouvelle,  fes 
pieds  s’enflérent  extraordinai¬ 
rement  5  mais  l’infigne  faveur 
cju’elle  eftoit  fur  le  point  de 
recevoir,  occupoit  toute  fon  at¬ 
tention;  à  peine  mefme  s’ap- 
perçut-elle  qu’elle  foufFroit.Je 
lui  conféray  le  Baptefene  avec 
le  plus  de  folemnité  qu’il  me 
fut  poffible ,  &  elle  le  reçut 
avec  des  fentimens  de  joye  qui 
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ne  fe  peuvent  exprimer.  Je  lui 
lis  prêtent  d’un  Chapelet  de 
jais  dont  ces  Peuples  font 
grand  cas,  de  quelques  Mé¬ 
dailles  ,  èc  d’un  sîçnus  Dei. 
Ces  marques  de  noftre  fainte  « 
Religion ,  me  dit  -  elle  en  les  « 
recevant ,  me  font  infiniment  « 
plus  précieufes  que  l’or ,  les  « 
perles ,  les  rubis ,  fk.  le  coral ,  « 
dont  les  perfonnes  de  mon  « 
rang  ont  couftume  de  le  pa-  « 
rer.  « 

La  piété  la  portoit  à  faire 
quelque  préfent  à  l’Eglite:  elle 
défiroit  far  tout  d’orner  la  fta- 
tuë  de  la  fainte  Vierge  d’un 
Padacam  de  perles  de  rubis. 

(  C’eft  une  efpéce  d’ornement 
que  les  Dames  Indiennes  fuf. 
pendent  à  leur  cou,  &  qu’elles 
laiflent  tomber  fur  leur  poi¬ 
trine.  )  Noftre  couftume  eft  de 
ne  recevoir  que  rarement  les 
H  vj 
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dons  mefines  que  les  nouveaux 
Fidèles  veulent  faire  à  i’Egli. 
iè ,  afin  de  les  bien  convaincre 
de  noftre  défintéreflèment.  Je 
fis  donc  difficulté  d’accepter 
ce  qu’elle  m’offroit.  Je  luyre- 
prélentay  qu’un  fi  riche  orne¬ 
ment  réveilleroit  l’avidité  des 
Gentils  ,  &  deviendroit  la 
fource  de  quelque  perfécution 
nouvelle.  Mais  m’appercevant 
que  ma  réfiffiance  l’affligeoifr 
je  crus  devoir  me  relafcher  un 
peu  de  ma  fëvérité.  Je  pris 
une  partie  des  bijoux  qu’elle 
me  prélèntoit,  &  je  fis  venir 
un  Orfèvre  pour  les  mettre 
en  œuvre  ielon  fes  intentions» 
Ma  prédiction  ne  fut  que  trop 
vraye  *  peu  après  il  s’éleva  une 
perfécution,  la  maifon  de  l’Or¬ 
fèvre  fut  pillée,  &  les  libéra- 
litez  de  A4  inakchiamal  devin¬ 
rent  la  proye  du  Soldat  Gen- 
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til.  Nous  efpérons  que  cette 
généreufe  Chrellienne  conlèr- 
vera  fafoy  pure  dans  le  fé  jour 
de  l’impiété  ;  &  qu’au  milieu 
d’une  Cour  Idolâtre ,  elle  fera 
le  fouftien  de  la  Religion ,  8c 
l’appuy  des  Chreftiens  perfe- 
cutez. 

Ce  fut  elle  qui  m’apprit  les 
raifons  qu’on  avoit  de  crain¬ 
dre  une  troifiéme  perfécution 
à  Tanjaour.  Elle  me  raconta 
que  plufîeurs  Poëtes  ayant  ré¬ 
cité  des  vers  en  l’honneur  des 
faux  Dieux  devant  le  Roy  qui 
fe  pique  d’entendre  la  poëfte, 
un  Poëte  inconnu  fè  leva  au 
milieu  de  l’afïemblée ,  8c  pre¬ 
nant  la  parole.  Vous  prodi-‘« 
guez ,  leur  dit  -  il ,  voltre  en-  « 
cens  8c  vos  éloges  à  des  Divi-  « 
nitez  chimériques;  elles  ne  mé-  « 
ritent  point  les  Ioüanges  dont  « 
vous  les  comblez.  Le  feul  Elire  « 
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>3  ouverain  doit  dire  reconnu 
«pour  vray  Dieu,  lux  feul  mé- 
«  rite  vos  hommages  &  vos  ado¬ 
rations. 


dhcours  révolta  l’orçueil 
des  autres  Poètes,  &  iis  de¬ 
mandèrent  jufti'cd'  au  Prince 
de  linfulte  qu’on  faifoitàleurs 
Dieux.  Le  Roy  leur  répondit 
que  quand  la  fefte  lèroit  pafl 
iee>  il  feroit  venir  le  Poète  in¬ 
connu  ,  &  qu’il  examineroit  les 
raiions  qu’il  avoit  euës  d’avan¬ 
cer  une  proportion  fi  hardie. 
Quand  les  Chreftiens  appri¬ 
rent  ce  qui  venoit  de  fè  palier 
au  Palais ,  la  conllernation  fut 
generale  :  on  ne  doutoit  point 
que  dans  la  perfualîon  où  l’on 
eitoit,  que  ce  Poète  avoit  efté 
apolté  par  les  Fidèles  pour  dé¬ 
crier  les  Dieux  du  païs ,  la  per¬ 
sécution  ne  du  R  dire  des  plus 
sanglantes.  Il  falloit  donc  cher- 


M  i.fjîonnaires  de  laC.de  J.  183 
cher  quelque  moyen  d’écarter 
l’orage  qui  fe  formoit.  Le  Pe- 
re  Simon  Carvalho  qui  gou- 
vernoit  alors  cette  Eglife ,  lon- 
geoit  à  fe  ménager  un  entre¬ 
tien  avec  le  Poëte  ,  afin  de  forn 
der  fes  véritables  fentimens.  Il 
efpéroit,  ou  le  gagner  à  J  e  s  u  s  - 
C  h  R  1  s  T  ,  ou  découvrir  du 
moins  le  motif  qui  l’avoit  por¬ 
té  à  le  déclarer  fi.  hautement 
pour  le  vray  Dieu  dans  une 
Cour  Payenne.  Mais  il  n’y  eut 
jamais  moyen  de  l’attirer  au¬ 
près  du  Millionnaire.  Tout  ce 
que  purent  fçavoir  les  Caté- 
chiftes,  c’eft  qu’il  eftoit  Bramej 
&  du  nombre  de  ceux  qu’on 
appelle  N  ianigueuls ,  c’eft-à- 
dire ,  Spirituels,  qui  ont  appris 
dans  leurs  anciens  livres  à  ne 
reconnoiffcre  qu’un  Eftre  fouve- 
rain ,  àc  à  méprifer  cette  fou- 
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le  de  Dieux  que  rêvèrent  les 
Gentils. 

Ce  fut  un  nouveau  jfùjet 
d  inquiétude  pour  le  Million¬ 
naire.  Il  avoit  raifon  de  crain¬ 
dre  que,  li  le  Poëte  venoit  à 
eftre  cité  en  préfence  du  Roy, 
il  ne  puft  foudre  les  difficul- 
tez  que  lui  oppofèroient  les 
Docteurs  Idolâtres;  il  prit  donc 
le  defîèin  de  fournir  des  ar¬ 
mes  à  ce  nouvel  athlète ,  &c 
pour  cela  il  lui  fit  propofer  de 
lire  la  première  partie  del’In- 
troduétion  à  la  foy ,  compofee 
par  le  Pere  de  Nobilibus,  cet 
ilJuftre  Fondateur  de  la  Mif- 
lion  de  Maduré.  Ce  Livre  ell: 
écrit  dans  toute  la  pureté  de 
la  Langue  ;  car  ce  Pere  en 
connoiflbit  toutes  les  délica- 
telîès.  L’unité  de  Dieu  y  efl 
démontrée  par  des  raifons  fi 
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claires ,  fi  fenfibles,  &  en  me£ 
me  temps  fi  convaincantes, 
qu’il  n’eft  point  d’efprit  rai- 
fonnable  qui  puiflTe  y  réfifter. 
Mais  le  Brame  enflé  d’orgueil 
&  plein  de  mépris  pour  la  loy 
Chreftienne ,  regarda  comme 
un  outrage  le  fecours  quon  lui 
ofFroit. 

On  peut  juger  de  l’embar¬ 
ras  où  ie  trouva  le  Pere  Car- 
valho.  Il  lui  vint  à  l’efprit  d’al¬ 
ler  trouver  le  Roy ,  &  de  lui 
repréfenter  qu’il  leroit  injufte 
de  condamner  noftre  loy  fur 
les  preuves  infuffifantes  qu’ap- 
porteroit  un  homme  peu  éclai¬ 
ré  ,  que  le  Brame  eftoit  plus 
entefté  qu’habile,  qu’il  n’avoit 
pas  la  première  idée  des  rai- 
fbns  fondamentales  fur  lef- 
quelles  eft:  appuyée  la  vérité 
d’un  lèul  Eftre  fouverain  :  qu’il 
s’offroic  lui-mefme  de  foufte- 
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iur  cette  vérité  contre  tous  les 
Docteurs  Gentils,  &  qu’il  fe 
conaamnoit  par  avance  au 
cnaltiment  le  plus  févére  s’il 
ne  la  mettoit  dans  une  évi¬ 
dence  a  laquelle  il  n’y  auroit 
point  de  réponfe. 

Ce  Millionnaire  avoit  tout 
le  zélé  &  coûte  la  capacité 
necelîaire  pour  exécuter  ce 
projet  avec  fuccés  :  il  eft  ha¬ 
bile  Théologien,  &  fçait  par¬ 
faitement  la  langue  du  païs. 
^ependant  après  quelques  ré¬ 
flexions,  il  jugea  que  cette  dé¬ 
marche  ièroit  plus  préjudicia¬ 
ble  qu’utile  à  la  Religion,  que 

ia  prelence  fortifîeroit  l’opi¬ 
nion  dont  on  eftoit  prévenu 
que  le  Poëte  n’avoit  déclamé 
contre  les  Dieux  qu’à  l’infti- 
gation  des  Chreftiens  ;  qu’en- 
nn  1  indignation  du  Prince  en 
deviendroit  plus  grande,  6c  la 
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perfécution  qu’on  craignoit 
plus  certaine. 

Un  autre  incident  confirma 
le  Pere  dans  fa  penfée.  L’ef- 
prit  du  Roy  eftoit  fort  aigri 
par  d’autres  vers  injurieux  aux 
Divinitez  Payennes  ,  dont  un 
de  nos  Chreftiens  eftoit  l’Au¬ 
teur.  Ce  Néophyte  excelloit 
dans  la  Poëfie  Indienne  :  il 
avoit  fait  un  ouvrage  en  ce 
genre ,  lorfqu’il  eftoit  Gentil, 
qui  mérita  les  applaudilfemens 
mefme  du  Prince.  Depuis  là 
converfion  il  n’employoit  fon 
talent  qu’aux  éloges  de  la 
Religion  fainte  qu’il  profelfe. 
Un  des  jeunes  Gens  de  la  Vil¬ 
le  ,  à  qui  il  avoit  autrefois  en- 
feigné  la  Poëfie,  s’avifa  un  jour 
de  luy  demander  des  vers  qu’il 
pût  reciter  à  la  fefte  d’un  des 
Dieux  du  pais.  Le  Chreftien 
y  confentit  de  bonne  grâce }  il 
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compofafur  le  champ  une  pré- 
ce  allez  longue  qu’il  écrivit  fur 
®es  veuilles  de  palmier  làuva- 
§.e-  ^  racontoic  entre  autres 
choies,  les  infames&  ridicules 
avantures  qu’on  attribue  à  ce 
JJjeu ,  &  il  concluoit  cette  ef, 
pece  d’Ode  par  ces  paroles. 
Quiconque  a  commis  toutes  ces 
abominations  ,  peut  .  U  efire  un 
Dieu  } 

Le  jeune  homme  lut  d’a¬ 
bord  ces  vers  avec  complai- 
ance  ;  mais  la  fin  de  l'ouvrage 
Juy  bien- toit  fentir  le  ridi¬ 
cule  dont  on  le  couvrait  lui  &c 
ion  Dieu  prétendu.  De  colère 
il  va  trouver  un  Poëte  Idolâ¬ 
tre  ,  qui  d’intime  ami  de  no. 
Lre  Néophyte  eftoit  devenu 
ion  ennemi  irréconciliable 
julqu  a  fe  vanter  de  le  faire 
périr  par  l’épée  d’un  boureau. 
une  haine  fi  outrée  venoit  de 
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ce  que  dans  une  difpute  pu¬ 
blique  fur  la  Religion,  le  nou¬ 
veau  Çhreftien  avoic  confon¬ 
du  le  Poète  GentU,  &  l’a  voie 
réduit  à  un  honteux  fîlence. 
Il  confervoit  toujours  dans  le 
cœur  le  fouvenir  de  cet  af¬ 
front  5  ôc  ravi  d’avoir  en  main 
dequoy  perdre  le  Néophyte, 
il  fe  donna  tant  de  mouve- 
mens,  qu’enfîn  il  fît  tomber  les 
vers  entre  les  mains  du  Prin¬ 
ce,  qu’il  fçavoit  eftre  fort  ja¬ 
loux  de  l’honneur  de  fes  Dieux. 

Telle  eftoit  la  fîtuation  de 
la  Chreftienté  de  Tanjanur  , 
quand  je  fuccéday  au  Pere 
Carvalho.  Il  fe  répandoit  tous 
les  jours  de  nouveaux  bruits 
qui  me  jettoient  dans  de  nou¬ 
velles  allarmes.  Selon  ces  bruits 
l’efprit  du  Prince  s’aigrifloit 
de  plus  en  plus,  &  le  feu  de 
la  perfécution  alloic  s’allumer 
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de  toutes  parts.  Je  voulus  fça- 
voir  ce  qu’il  y  avoit  de  réel 
dans  tout  ce  qui  fe  publioit.  Je 
m’adrefîay  pour  cela  à  un 
des  principaux  Officiers  de  la 
Cour  nommé  Chitabara  ,  qui 
eft  fort  avant  dans  la  confi¬ 
dence  du  Roy ,  8c  qui  protège 
les  Chrefliens.  Je  fis  partir 
quatre  de  mes  Catéchiftes  avec 
des  préfens  qu’ils  dévoient  lui 
donner  -,  (  car  ces  fortes  de  vi- 
fites  ne  fe  rendent  jamais  les 
mains  vuides  )  &  je  le  fuppliay 
de  m’informer  des  fentimens 
du  Prince  à  noffire  égard,  fans 
me  déguifer  ce  que  nous  avions 
à  craindre  ou  à  efpérer. 

Un  autre  que  Chitabara ,  té¬ 
moin  de  nos  allarmes ,  nous  eut 
fait  acheter  chèrement  fà  rë- 
ponfe.  Mais  ce  Seigneur  efl 
d’une  droiture  8c  d’un  défin- 
térefiement  qu’on  ne  trouve 
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point  parmi  ceux  de  fa  Nation. 
Il  nous  ralfura  de  nos  craintes, 
&  nous  fit  dire  que  le  Roy  ne 
penfoit  plus  ni  à  l’infulte  pu¬ 
blique  que  le  Brame  avoit  fai¬ 
te  aux  Dieux  ,  ni  à  la  fatire 
adroite  du  Néophyte;  que  des 
affaires  importantes  occu- 
poient  toute  fon  attention } 
que  mefine  des  Courtifans 
s’eflant  échapez  jufqu’à  dire 
qu’un  Prince  ne  doit  tolérer 
aucune  des  Religions  étran¬ 
gères  ,  le  Roy  faifant  peu  de 
cas  de  cet  avis ,  avoit  répondu 
qu’il  ne  vouloit  contraindre 
perfbnne  ;  &  que  cette  répon- 
fe  avoit  fermé  la  bouche  aux 
mal  intentionnez.  Les  Caté- 
chiftes  vinrent  tout  triom- 
phans  m’apporter  cette  agréa¬ 
ble  nouvelle,  qui  rendit  le  cal¬ 
me  &  la  tranquillité  à  tous  les : 
cœurs.  J 
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Cependant  la  foule  des 
Chreftiens  augmentoit  de  plus 
en  plus  ,  &  il  ne  le  palloit 
guéres  de  jours, que  je  ne  bap- 
tizalfe  quelque  Catéchumène. 
Parmi  le  grand  nombre  de  per- 
lonnes  qui  reçurent  la  grâce 
du  Baptefme  ,  il  y  en  a  une 
que  je  ne  puis  omettre.  C’cft 
îa  femme  d’un  Poëte  du  Cho- 
reu-mandalan.  Elle  eftoit  depuis 
long  -  temps  fort  tourmentée 
du  Démon:  quelquefois  il  lui 
prenoit  des  accès  d’une  folie 
qui  n’avoit  rien  de  naturel  j 
quelquefois  cette  folie  fe  chan- 
geoit  dans  les  tranlports  de  la 
plus  violente  fureur  :  d’autres 
fois  elle  perdoit  tout  à  coup 
l’ulage  de  la  parole  ,  ou  bien 
elle  devenoit  paralitique  de  la 
moitié  du  corps. 

Son  mari  qui  l’aimoit  ten¬ 
drement  ,  n’avoit  rien  épar¬ 
gné 
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gnc  pour  fa  délivrance  j  il  l’a- 
jvoit  promenée  dans  tous  les 
Temples  les  plus  célébrés,  il 
javoit  fait  une  infinité  de  vers 
en  l'honneur  de  les  Dieux ,  il 
;avoit  chargé  leurs  autels  d'of¬ 
frandes  &  de  préféns ,  il  avoit 
mefme  distribué  de  grofTes  fom- 
imes  aux  Gouroux  +  Gentils  qui 
pafloient  pour  avoir  de  l’em- 
jpire  fur  les  Démons  :  tant  de 
dépenfcs  l’av oient  prefque  ré¬ 
jouit  à  la  mendicité  5  cependant 
la  malade  loin  d’eftre  foulagée, 
empiroit  tous  les  jours.  Six  ans 
fe  pafîérent  ainfî  en  vœux  ,  en 
pèlerinages  ,  &  en  offrandes 
inutiles.  Les  Chreftiens  luy  con- 
iiéillerent  d’avoir  recours  au 
Dieu  qu’ils  adorent ,  &:  l’aflïi- 
irerent  que  fa  femme  de  voit  en 
iattendre  une  guérifon  parfaite, 

*  C’eû  ainfî  que  les  Iadkns  appelleat  leurs 
|  Do&eurs. 

IX.Kec.  I 
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fi  eile  promettoit  d’un  cœur 
fincere  d’embraflèr  fa.  loy.  Le 
Poëte  qui  avoit  le  Chriftianif 
me  en  horreur ,  rejetta  dabord 
un  confèil  fi  làlutaire  :  mais 
comme  une  difgrace  continuée 
ouvre  peu-à-peu  les  yeux  des 
plus  opiniaftres  3  l’inutilité  des 
remedes  qu’il  avoit  employez 
luy  fit  faire  des  attentions  fé- 
rieulès ,  fon  enteftement  cella , 
&  il  fe  détermina  enfin  à  me¬ 
ner  fa  femme  à  l’Eglife  de  Tan. 
jaotir  gouvernée  alors  par  le 
Pere  Carvalho. 

Mais  on  fut  bien  fiirpris  de 
trouver  dans  la  femme  encore 
plus  de  réfiftance  ,  que .  n’en 
avoit  fait  paroiftre  le  mari. 
Ce  qui  parut  extraordinaire, 
c’efl  que  fes  jambes  fe  roidirent 
tout  à  coup ,  &  fe  collèrent  fi 
fortement  contre  les  cuiffès, 
qu’on  fit  de  vains  efforts  pour 
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es  en  détacher.  Le  Poëte  ne  fe 
Rebuta  point ,  il  crût  au  con- 
braire  que  l’edprit  malin  ne  fai. 
foit  naiftre  cet  obftacle,  que 
>arce  qu’il  dèntoit  déjà  la  force 
du  Dieu  qu’on  fe  mettoit  en 
devoir  d’implorer.  Il  fit  mettre 
a  femme  dans  un  Douli ,  (  c’edl 
me  voiture  moins  honorable 
jue  le  palanquin ,  )  &  il  la  fit 
xandporter  à  l’Eglife. 

Dés  que  le  pere  Carvalho 
!a  vit  approcher,  il  de  didpoda 
i  réciter  dur  elle  quelques  prié¬ 
es  :  il  n’avoit  pas  encore  com- 
nencé ,  qu’elle  de  leva  tout  à 
coup  de  deflus  le  Douli ,  de  mar- 
hant  droit  au  Pere  qui  eftoit 
|.dîèz  loin,  elle  de  jetta  à  des 
ieds ,  dans  pourtant  prononcer 
[ucune  parole.  Le  mari  qui  la 
it  marcher  d’un  pas  fi  ferme 
e  fi  adfuré ,  ne  put  retenir  dès 
armes  :  il  fe  jetta  comme  elle 


r 
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aux  pieds  du  Pere ,  &:  publia 
hautement  la  puifïànce  du  Dieu 
que  nous  invoquons.  C’eftoit 
un  ipedacle  bien  confolant 
pour  le  Millionnaire  ,  de  voii 
le  témoignage  authentique  que 
le  Démon  eftoic  forcé  de  ren¬ 
dre  à  la  vérité  de  noftre  fainte 
foy.  Il  fît  fur  elle  les  exorcifmes 
de  l’Eglife ,  ôe  le  Démon  ne 
donna  plus  aucun  ligne  d’obfef- 
lion.  Dés  lors  elle  fe  fentit  com¬ 
me  déchargée  d’un  pelant  far¬ 
deau  ,  elle  avoiia  mefme  qu’elle 
n’avoit  jamais  éprouvé  une 
joye  aulîi  pure  que  celle  qu’elle 
goûtoic. 

Ne  pouvant  rélîfter  à  une 
eonvi&ion  fî  force  de  la  vérité 
de  noftre  Religion ,  elle  prelîà 
extrêmement  le  Pere  de  l’ad- 
mettre  au  rang  des  fïdeles.  Mais 
le  Millionnaire  ne  croyant 
pas  devoir  fe  rendre  fî  toft  à 
fes  empreflémens ,  luy  répon- 
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iîit  qu’il  ne  falloit  rien  précis 
|)icer  dans  une  affaire  de  cette 
honféquence  5  qu’elle  de  voit  au¬ 
paravant  fe  faire  inftruire ,  & 
}ue  fi  dans  deux  ou  trois  mois  . 
plie  perfévéroit  dans  fa  réfolu- 
pion ,  il  luy  accorderoit  la  grâce 
qu’elle  demandoit  avec  tant 
i’inftance.  En  mefme  temps  il 
luy  donna  quelques  Médaillés , 
•n  l’affurant  qu’elle  n’avoit  rien 
a  craindre  des  attaques  du  Dé¬ 
mon  ,  pourvu  qu’elle  perfiftaft 
!dans  les  bons  fentimens  où  il 
la  laiffoit.  Cette  réponfé  la  dé* 
tala  j  elle  obéît  pourtant  ,  & 
s’en  retourna  dans  fa  Peuplade 
le  cœur  ferré  de  la  plus  vive, 
douleur. 

Quelques  mois  après ,  fon  ma¬ 
ri  jugeant  à  fes  maniérés  que 
Je  Démon  ne  l’avoit  pas  tout  à 
;fait  abandonnée ,  me  l’amena  à 
Counampaty  où  j’eftois.  Je  l’éxa- 
I  lij 
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minay  de  nouveau  ,  &  je  la 
trouvay  inébranlable  dans  fes 
premiers  fèntimens.  Cepen¬ 
dant  à  Ton  air  interdit  &  effaré , 
je  reconnus  qu’elle  eftoit  enco¬ 
re  agitee  de  troubles  intérieurs. 
Auffi  m’avoüa-t-elle ,  qu  a  la 
vérité  depuis  la  première  fois 
qu’elle  efloit  venue  à  l’Egîife 
elle  n’eftoit  plus  inquiétée  de 
ces  horribles  phantômes,  qui 
auparavant  la  tourmentoient 
prefque  à  toute  heure  ;  mais 
qu  elle  fè  fèntoit  de  temps  en 
temps  fai  fie  de  certaines  fray¬ 
eurs  fiibites  dont  elle  ignoroic 
la  caufè  :  qu’outre  cela  des  lon¬ 
ges  affreux  troubloient  fon  fom. 
meil  prefque  toutes  les  nuits ,  & 
qu’elle  en  demeuroit  étonnée 
le  jour  fuivant  ;  mais  qu’enfîn. 
elle  efperoit  eftre  entièrement 
délivrée  par  le  Baprefme  de 
tous  ces  refies  de  l’Efclavage 
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ou  Démon. 

Comme  elle  eftoit  parfaite- 
nient  inftruite  de  nos  mylleres , 
je  ne  differay  pas  davantage  % 
luy  accorder  la  grâce  apres  la¬ 
quelle  elle  foupiroit  depuis  tant 
de  mois.  Il  arriva  une  chois 
allez  extraordinaire,  tandis  que 
je  faifois  fur  elle  les  exorcifine* 
Scies  autres  cérémonies  du  Bap- 
jtefme.  Il  luy  prit  tout  à  coup 
un  balancement  de  telle  à  peu 
i  prés  femblable  à  celuy  ae  la 
!  Pendule  d’une  horloge  qui  eft 
en  mouvement.  Je  lui  jettay  auf. 
fitoll  de  l’Eau  benite ,  &  tout  à 
coup  ces  balancemens  celTe- 
rent,  &  elle  revint  a  la  premiei  e 
iîtuation.  J  'achevay  en  repos  le 
I  relie  des  cérémonies,  ôe  la  Néo- 
,  phyte  donna  des  marques  du- 
|  ratles  d’une  grande  tranquilli¬ 
té  d’efprit. 

La  multitude  des  Conférions 

I  iiij 
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&  des  autres  affaires  infépa- 
râbles  d’une  grande  Million , 
ne  me  permirent  pas  de  don- 
ner  a  Ion  mari  tout  le  temps 
Que  j  au  rois  fouhaitté  ,  pour 
iuy  bien  inculquer  nos  véritez 
iaintes.  Je  le  mis  entre  les  mains 
des  Catéchiftes  ,  qui  s’appli. 

?U,?reAltavec  beauc°up  de  zélé 
a  i  mftruire  durant  les  quatre 
jours  qu’il  demeura  à  Cornant. 
?aty  Dans  les  divers  entretiens 
<]u  i  eut  avec  eux, il  leur  avoüa, 
qu  outre  la  force  qu’il  recon- 
noidoit  évidemment  dans  nof 
tre  lainte  Religion  par  l’entiere 
oeiivrance  de  là  femme,  deux 
choies  le  convainqu oient  mieux 
encore  de  fa  vérité.  La  premiè¬ 
re  eftoit  la  vie  auftere  &  délîn- 
tereflée  des  Millionnaires,  fe 

«mimaginois,difoit-il,quevos 

«  Doéteurs  eftoient  femblabîes 

**  aux  noftres }  qu’ils  fauvoient  les 
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I  dehors ,  mais  qu’au  fond  ils  s’a-  « 
bandonnoient  à  toutes  fortes  <« 
i  de  vices.  J’ay  voulu  fatisfaire» 
ma  curioftté  $  8c  après  une  re-  « 
cherche  exacte  de  leurs  moeurs,  « 
j’ay  efté  extrêmement  frappée* 
de  la  vie  innocente  8c  laborieufè  <*» 
qu’ils  mènent.  La  fécondé  eho-  w 
fe  qui  le  convainquoit  de  la  vé¬ 
rité  de  la  loy  Chreftienne ,  eft 
toit  qu’elle  eût  la  force  de  chan¬ 
ger  les  coeurs.  Sur  tout  il  ne 
pouvoit  comprendre  comment 
ceux  de  la  Cafte  des  Voleurs, 
qui  fe  faifoient  Chreftrens  r 
renonçoient  abfoîument  à  leur  s 
larcins  8c  à  leurs  brigandages. 

Ainfi  cette  feule  marque  de 
la  Religion  ,  que  le  Prophète 
donna  autrefois  pour  une  des 
plus  inconteftables  preuves  de 
fa  fainteté  ,  Lex  Domini  conver- 
tens  animas ,  fit  une  telle  impref- 
lon  fur  ce  Gentil ,  qu’il  ne  fon- 
I  v 
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gea  plus  qu’à  s’inftruire  de  nos 
milites  veritez.  Il  fit  tranicrire 
avec  foin  l’Abrégé  de  la  Doc. 
trine  que  nous  enseignons,  fur 
tout  les  fix  preuves  que  nous 

donnons  delà  Divinité ,  &c  l’ex¬ 
plication  des  dix  Commande- 
mens  de  Dieu.  Il  prit  enfuite 
congé  de  moy  avec  fa  femme 
5c  ils  me  promirent  tous  deux 
de  venir  me  trouver  de  temps 
en  temps  5  ce  qu’ils  ont  fait ,  & 
ce  qu’ils  font  encore  avec  une 
exactitude  qui  me  charme. 

Ce  fut  environ  ce  temps  là 
qu’un  autre  Gentil  vint  à  mon 
Eglife  ,  &  y  trouva  tout  à  la 
foislalante  de  l’âme  &  du  corps. 
Depuis  quatre  ans  il  fe  croyoit 
tourmenté  du  Démon  5  le  mau. 
vais  Eiprit  ,  à  ce  qu’il  difoit , 
luy  fucçoit  tout  lefang,  à  défi 
Æin  d’arracher  enluite  fon  ame 
qui  ne  tenoit  prefque  plus  à  fon 
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!  corps.  A  le  voir  on  Petit  pris 
pour  un  fquelette ,  tant  il  eftoit 
1  décharné.  Je  jugeay  que  le  pré¬ 
tendu  Démon  eftoit  une  vraye 
Phtifie  qui  le  minoitpeu  à  peu. 
Cependant  dans  un  corps  fi, 
j  deiTéché  ilconfervoit  unefprit 
vif  &  plein  de  bon  fens.  L’idée 
qu’il  avoir  de  fon  Démon  bu¬ 
veur  de  fang,  n  eftoit  pas  en 
luy  l’effet  d’un  cerveau  trou¬ 
blé,  mais  de  l’opinion  commu- 

I  ne  à  ces  Peuples,  qui  attribuent 

toutes  leurs  maladies  aux  Dé¬ 
mons  ennemis  du  repos  &  du 
bonheur  des  hommes.  Je  le 
mis  au  rang  des  Catechumenes, 
8c  je  luy  donnay  quelques  re¬ 
mèdes  qui  pou  voient  le  fbula- 
!  ger.  Le  Seigneur  bénit  mes 
petits  foins  ,  de  forte  me  fine 
|  qu’au  bout  d’une  femaine ,  il  fut 
en  eftat  de  venir  me  voir ,  de  de 
me  réciter  ce  qu’il  avoit  rete* 

I  vj 
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nu.  des  inftruftions  qu’on  Iuy 
avoir  faites.  La  furprife  fut  II 
grande  dans  fon  Village ,  qu’un 
de  ceux.  qui  l’a  voient  apporté 
a  l’Eglife,  perfuadé  que  lesre- 
medes  humains  n’avoient  p4 
opérer  une  guérifon  fi  prompte, 
ouvrit  les  yeux  à  la  vérité ,  & 
•demanda  le  Baptefme.  La fem- 
me  d“  ^at;échumene  fut  plus 
opiniâtre  dans  fon  attachement 
aux  Idoles  :  Ni  l’exemple  de 
fon  mari ,  ni  lés  preftàntes  fol- 
licitations  ne  purent  amollir  la 
dureté  de  fon  cœur. 

C  eft  ainlî  que  dans  cette 
Million  nous  voyons  s’accom¬ 
plir  a  tout  moment  la  Parole 
du  Fils  de  Dieu  :  tantoft  le 
niari  lé  convertit ,  &  la  fémme 
demeure  dans  l’infidélité  :  tan¬ 
toft  la  femme  ouvre  les  yeux  â 
la  lumière,  &  l’homme  vit  & 
meurt  dans  l’aveuglement. 
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Vntts  afjumetur ,  aller  relinquetur . 
Noftre  Catéchumène  reçut 
enfin  la  grâce  de  la  régénéra¬ 
tion  ,  à  laquelle  il  s’eftoit  difi- 
pofé  avec  tant  de  ferveur  „  èc 
il  s’en  retourna  d’un  pas  ferme 
dans  fa  Peuplade  ,  pour  y  pu¬ 
blier  la  force  &  la  fainteré  de 
la  Religion.  Son  incommodité 
l’ayant  repris  au  bout  de  fix 
mois ,  il  mourut  entre  les  bras 
d’un  Catéchiile  avec  toutes  les 
marques  d’un  Prédeftiné.  La 
candeur  de  fou  ame  &  la  pié¬ 
té  de  fes  fentimens  me  font 
croire  qu’il  a  conierve  jufqu  a 
ce  dernier  inftant  l’innocence 
&la  fainteté  de  fon  Baptefme. 

Outre  le  grand  nombre  d’a¬ 
dultes  que  je  baptifay  les  der¬ 
nières  femaines  du  Carefme  9 
j’eus  la  confolation  d’ouvrir  la 
porte  du  Ciel  au  fils  me  fine 
du  Seigneur  de  la  Peuplade  > 
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qui  mourut  peu  de  jours  apres 
lup  avoir  adminiflré  Je  Baptef 
me.  Le  frere  du  mefme  SeL 
6neiu  eut  dans  ce  mefme  temps 
deux  enfans  jumeaux  ,  donc 

1  fuC  baPtifé  Par  le  Caté. 
chiite  dans  la  maifon  mefme 
où  il  venoit  de  naiftre,  &  où 

il  mourut  le  mefme  jour.  L’auf 

tre  fut  porté  à  l’Eglife,  où  il 
reçut  la  mefme  grâce.  Il  ne 
vécut  que  quinze  jours.  Ces 
trois  enfans  font  maintenant 
dans  le  Ciel  les  proteéteurs  de 
cette  Eglife  naifîànte. 

Les  jours  me  couloient  bien 
doucement, Mon  Reverend  Pe. 
re,  parmi  de  fî  fàintes  occu¬ 
pations.  Tout  le  temps  fepaf. 
■loit  ou  a  inftruire  les  Peuples , 
ou  à  leur  adminiftrer  les  Sa-’ 
cremens.  .  Mais  au  milieu  de 
tant  de  fatigues ,  qu’on  eft  con» 
j-Oig  de  voir  la  vie  innocente 
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ique  mene  la  plus  grande  partie 
de  ces  nouveaux  Fideles  «  J’a¬ 
voue  que  ce  ne  font  pas  des 
gens  d’une  Ipiritualite  Bien  de- 
îicate  ^  mais  ils  craignent  Dieu  » 
iils  l’aiment  de  tout  leur  cœur , 
ils  vivent  hors  d’une  infinité 
d’occafion  ,  -où  les  Chreftiens 
jd’Europe  perdent  la  grâce  5  ils 
lia  confervent  au  milieu  de  la 
jGentilité  avec  plus  de  loin , 
que  ne  font  bien  des  Fideles 
dans  le  centre  mefme  des  Ro¬ 
yaumes  les  plus  catholiques, 
J’ay  trouvé  un  grand  nombre 
de  Filles ,  qui  malgré  l’extrême 
éloignement  que  ces  Peuples 
ont  du  célibat,  imitent  la  gene- 
reufe  réfolution  de  tant  de  fain- 
tes  Religieufes  d’Europe.  Quel¬ 
ques-unes  avoient  eu  à  foûte- 
nir  de  rudes  combats  du  côte 
de  leurs  Parens ,  fans  que  les 
prières ,  les  menaces ,  les  maiv 
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vais  traittemens  euffent  jamais 
pu  leur  faire  changer  Ja  réfo. 
iiition,  qu’elles  avoienc  prife  de 
paiïèr  Jeur  vie  dans  l’état  par, 
xait  des  Vierges.  r 

Une  entre-autres  m’édifia 
r°rt  par  fa.  confiance  &  par  fa 
moderne.  Sa  mere  au  défefpoir 
de  ce  qu’elle  ne  vouloir  pas  fe 
marier,  me  l’amena  tout  en  co- 
iere  &  me  dit  que  fa  fille  ne 
refufoit  de  s’engager  dans  le 
mariage,  qu’afin  de  mener  une 
vie  plus  hcentieufe  &  plus  dé - 
reglee.  La  fille  pénétrée  de 
douleur  de  ce  que  fa  propre 
mere  iuy  attribuoit  des  inten¬ 
tions  fi  criminelles ,  fe  tenoit 
dans  un  humble  filence  r  il  hiv 

echapa  feulement  de  dire  qu’el- 
ie  efloit  contente  de  ce  que 
■Dieu  feul  eonnoiflbit  fon  inno¬ 
cence.  C  efloit  en  effet  une 
calomnie  des  plus  noires  :  tout 
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i/ès  p  are  ns  rendoient  témoi¬ 
gnage  à  fa  vertu,  &  loüoient 
iiir  tout  l’attrait  particulier  qu  - 
elle  avoir  pour  la  folitude.  La, 
mere  mefme  ne  fut  pas  long¬ 
temps  fans  fe  repentir  de^  1  ou- 
j  trao-e  qu’elle  avoir  fait  a  une 
'fille fi vertueufe  :  elle  vint  peu 
|  après  les  larmes  aux  yeux  re- 
!  trader  ce  qu’elle  avoit  avance 
I  fi  fauffement ,  &  elle  me  promit 
de  ne  plus  inquiéter  fa  fille  lut 
le  parti  qu’elle  avoit  eu  le  cou¬ 
rage  de  prendre.  Si  la  foy  trou- 
voit  autant  d’accez  chez  les 
Grands  que  chez  les  Petits ,  &C 
fi  quelque  Prince  couverti  en- 
treprenoit  de  fonder  des  îvîo- 
nafteres  de  Religieufes ,  il  eft  a 
croire  qu’ils  fe"  peupler  ment 
bientoft  d’une  infinité  d  âmes 
choifies  ,  qui  embraiferoient 
dans  toute  leur  étendue  la  pra¬ 
tique  des  confeils  Evangéliques» 
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Le  peu  de  pluye  qui  eftoft 
tom  bee  l’annee  précédente ,  les 
chaleurs  excelïîves  qui  le  font 
lèntir  dés  le  mois  de  Mars,  & 
la  multitude  prodigieulè  des 
Fideles  qui  venoient  à  Comam- 
paty,  avoient  tari  une  partie  de 
l’étang  qui  eft  le  feul  endroit 
ou  ces  Peuples  trouvent  de 
l’eau.  C’eft  ce  qui  me  fit  naiftre 
la  penfee  d  aller  a  Elacourrichy  • 
mais  une  perfecution  qui  ve- 
noit  de  s’elever  contre  les  Chré¬ 
tiens  de  Coût  tour,  rompit  toutes 
mes  mefures.  Jufques-là  cette 
Eglife  fondée  autrefois  par  le 
vénérable  Martyr  le  Pere  Jean 
de  Britto ,  avoit  efté  regardée 
comme  le  lieu  le  plus  pailîble 
exe  la  Million.  Les  Millionnaires 
Jî’y  avoient  jamais  éprouvé  les 
contradictions  &  les  traver/és , 
aufquelles  ils  font  continuelle¬ 
ment  expofçz  ailleurs,  Yoid 
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ce  qui  donna  lieu  à  la  perle- 
cution. 

Le  frere  du  Prince  dont  re* 
iléve  Couttour ,  feignit  de  vou¬ 
loir  embralîer  le  Chriftia- 
nifme ,  &  prella  plulîeurs  fois 
Ile  Pere  Bertholde  de  le  bapti¬ 
ser.  Le  Millionnaire  qui  le  dé- 
jfioit  de  fa  lîncerité  ,  crut  ne 
devoir  luy  accorder  la  grâce 
|  qu’il  demandoit ,  qu’aprés  une 
1  longue  épreuve  :  c’eft  pourquoy 
il  luy  répondit ,  qu’il  falloit  at¬ 
tendre  encore  quelque  temps, 
i  &  obtenir  l’agrément  du  Prince 
Ion  frere.  En  effet  on  publioie 
.  que  ce  jeune  Seigneur  n’avoic 
point  la  volonté  de  renoncer 
au  Paganifme,  mais  que  l’a¬ 
mour  dont  il  eftoit  épris  pour 
une  femme  Chreftienne  ,  le 
portoit  à  faire  cette  démarche, 
dans  l’elpérance  que  fon  affi» 
duité  auprès  du  Millionnaire 
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facihteroit  l’accompliflèmene 

de  les  défirs. 

Quoy.qu’il  en  foit  le  Prada* 
m  ,  ou  premier  Miniftre  du 
Pandaratar ,  c’elt  ain/î  que  s’ap. 
pelle  le  Prince  qui  a  fur  fes 
terres  les  Eghfes  de  Coût  tourne 
de  •  le  dis.  je 

ancien  ennemi  delà  Religion 
Chreftienne ,  prit  delà  occailon 
d  anImer  J e  prince  contre  les 
Fideles.  Il  luy  repréfenta  qu’il 
eftoit  honteux  à  fa  famille,  que 
Ion  propre  frere  abandonnait 
la  Religion  de  fes  Ancellres 
pour  fe  livrer  à  de  nouveaux 
■Docteurs,  qu’il  fçavoit  certai¬ 
nement  eftre  Pranguis  * ,  c’ell- 
Sens  v^s  &  infâmes  félon 
jidee  de  la  Nation  ;  que  dans 
le  befoin  ou  il  eftoit  d’argent 
d  luy  ferait  aifé  de  s’enrichir 
par  le  pillage  de  leur  Egiife  . 

*  ds  appellent  aiwjî  les  gmopéuu. 
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que  les  Etrangers  avoient  crû  y 
|  cacher  feurement  toutes  leurs 
richelEes ,  parce  que  depuis  fon 
j  établiflement  elle  n’avoit  elle 
fujette  à  aucune  révolution. 

Le  Prince  flatté  de  i’elpoir 
d’un  gain  conflderable ,  donna 
|  tout  pouvoir  à  Ton  Miniffcre. 
Le  Pradani  envoya  ordre  lùr 
le  champ  au  Maniagaren*  de 
la  Peuplade ,  d’arrefter  le  Mit 
flonnaire ,  &  de  fouiller  dans 
tous  les  recoins  de  fa  Maifon, 
jufqu’à  ce  qu’il  eut  déterré  les 
Thréfors  qui  y  eifoient  cachez. 
Jamais  ordre  ne  fut  mieux  éxé- 
cuté.  Le  Maniagaren  choifit  le 
Dimanche  ,  jour  auquel  les 
Chreftiens  viennent  en  foule  à 
l’Egiife ,  &  prit  le  temps  que  le 
Pere  fe  difpoioit  à  célébrer  la 
fainte  Melle.  Il  commençoit 
déjà  à  fe  revêtir  des  ornemens 

*  Gouverneur  Particulier; 
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iàcerdotaux ,  lorfque  cout-sU 
coup  le  Maniagaren  &  fés  Sol- 
dats  vinrent  fondre  dans  l’£, 
gliie  :  les  uns  le  fàifî rent  du 
I  ere ,  le  trainerent  vers  la  mai¬ 
son  ,  déchirèrent  les  habits  :  les 
autres  en  plus  grand  nombre, 
le  poitanc  aux  diverfes  avenues 
|>ar  où  les  Chreftiens  pouvoient 
echaper ,  les  dépouillèrent,  les 
c  laigerent  dé  coups,  leur  ar- 
racherent  les  ornemens  d’or 
qu’ils  portent  au  col  &  aux 
oreilles  :  tous  Ternirent  à  piller 
les  mailons  qu’ils  avoient  dans 
la  Peuplade.  Celle  du  Pere  fut 


toute  renver fée  :  ils  creuferenc 
par  tout  ,  ils  démolirent  les 
murailles  j  &  apres  bien  des  re¬ 
cherches  ,  ils  trouvèrent  envi, 
ron  foi xante  ecus  qui  efloit 
tout  le  fonds  deftiné  à  l’entre¬ 
tien  des  Millionnaires  &  des 
Çatéchiftes.  X-e  Maniagaren  r&* 


Millionnaires  de  UC.de  J.  i  r  y 
■uëillit  avec  foin  cette  fomme 
l$c  tous  les  meubles  de  l’Eglife 
qu’il  envoya  aulfi-toft  au  P  alais, 
pvlais  le  Prince  qui  s’attendoit 
i  un  grand  butin  ,  lurpris  de 
ce  que  le  Pradani  l’avoit  enga¬ 
gé  dans  une  entreprife  fi  peu 
Portable  à  fon  rang  &  à  fa  di¬ 
gnité  ,  ne  put  retenir  fon  indi¬ 
gnation. 

Le  bruit  des  violences  qu’on 


exerçoit  à  Couttour ,  le  répan¬ 
dit  bientoft  jufqu’à  Coraly.  Le 
Pere  Jofeph  Carvalho  qui  ^ 
fait  fa  réfidence ,  fe  difpofoit  à 
recevoir  les  mefmes  outrages  t 
fil  prit  feulement  la  précaution 
de  faire  tranfporter  tout  ce 
qu’il  avoit  dans  fa  maifon  au- 
delà  du  Colorant ,  &  hors  des 
(dépendances  du  Pandaratar.  Il 
ne  le  relèrva  que  fon  Crucifix 
!  &  fon  Bréviaire  ,  attendant  en 
|paix  le  bien-heureux  moment 
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auquel  il  de  voit  eltre  emprifoa 
né  pour  Jesus-Christ, 
Trois  jours  fie  payèrent  fans 
qu’on  penfalt  à  troubler  la  1b- 
litude  :  il  jugea  delà  que  la 
Cour  n’eftoit  pas  lî  irritée  qu’on 
le  le  figuroit  ;  plein  d’une  lainte 
confiance  il  prit  le  delîein  "de 
s’aller  prefenter  au  Prince, pour 
luy  demander  la  délivrancedu 
Pere  Bertholde,  qu’on  détenoit 
dans  une  rude  prilon.  Il  crut 
pourtant  devoir  en  avertir  le 
îrere  cadet  du  Prince,  ennemi 
fiecret  du  P  ridant ,  &  protec¬ 
teur  déclaré  des  Millionnaires. 
Ce  Seigneur  de  concert  aveG 
fia  fiœur  qui  a  beaucoup  de  cré¬ 
dita  la  Cour ,  engagea  le  Prin¬ 
ce  à  faire  un  bon  accueil  au 
Docteur  étranger,  &  à  réparer 
par  quelques  marques  d’hon¬ 
neur,  la  démarche  qu’il  avoit 
faite  par  le  confieil  de  fion  Mi- 

niftre, 


j  '  .  •  . 
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îiftre ,  &  qui  avoit  flétri  la  gloi- 
-e  que  luy  &  Tes  Anceftres  ont 
toujours  eue  de  fervir  d’aflle 
lux  Etrangers. 

Le  Prince  gagné  par  de  fl 

suidantes  intercédions ,  promit 
ie  faire  juftice  à  l’innocence 
de  ces  Etrangers  5  &  ayant  ap-  ce 
belle  le  Pradani ,  il  faut,  luy  « 
dit-il  en  colere,  ou  que  vous  « 
foyez  bien  imprudent  d’avoir  « 
cru  d  légèrement  les  rapports  « 
qui  vous  ont  été  faits  de  l’opu-  « 
lence  des  Sanias ,  ou  que  vous  « 
ayez  un  grand  fonds  de  ma-« 
ignité,de  leur  avoir  fufcité  une  « 
perfécution  d  cruelle  &  d  pré-  « 
udiciable  à  ma  réputation.  Le« 
fradani ,  pour  fe  juftifier,  eut 
Recours  aux  accufations  ordi¬ 
naires  :  ce  font,  dit- il,  des  Pran-  « 
ir»/r,  qui  fous  prétexte  d’enfei-« 
mer  leur  Religion,  tafchent  de  « 
Répandre  l’efprit  de  révolte  *« 
JX  Pec,  K 


ir 
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«parmi  vos  fujets  pour  livrer  le 
»  pais  aux  Européans  qui  habi- 
«  cent  les  côtes. 

Ces  calomnies  ne  firent  nulle 
impreffion  fur  l’efprit  du  Prin¬ 
ce  :  il  fixait  que  depuis  prés  de 
cent  ans  que  la  Religion  Cbrefi 
tienne  s’eft  introduite  dans  ces 
divers  Etats  de  l’Inde  Méridio¬ 
nale  ,  les  Millionnaires  ont  toû. 
jours  infpiré  aux  Peuples  toute 
la  foumiffion  &  la  fidelité  qu’ils 
doivent  à  leurs  Souverains. 
»  V oila ,  répondit  le  Prince ,  voi- 
»la  les  chimères  dont  vous  au- 
»  très  Minières  vous  nous  repaifi 
«  lèz  fans  celle,  pour  nous  animer 
»  contre  cette  nouvelle  loy  ;  ce 
«n’eft  pas  là  dequoy  il  s’agit 
«  maintenant  :  je  prétens  que 
»  quand  le  Sanias  viendra  à  l’Au- 
»  dience  ,  non  feulement  vous 
«  vous  abileniez  de  tout  repro- 
»  che ,  mais  que  vous  luy  donniez 
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encore  les  plus  grandes  mar-  « 
ques  de  voftre  relped.  C’eftoit  « 
un  coup  de  foudre  pour  le  Pra- 
\dani ,  homme  fier  &  hautain  , 
comme  le  font  tous  les  Noirs 
des  qu’ils  ont  quelque  autho. 
rite. 

Quelques  jours  après  le  Prin¬ 
ce  permit  au  Pere  Jofeph  Car- 
ivalho  de  paroiftre  en  là  pré- 
fence  ,  &  il  le  fit  alîèoir  lur  un 
liège  couvert  d’un  tapis ,  hon¬ 
neur  qu’il  n’accorde  à  aucun 
de  lès  Sujets.  Voici  à-peu-prés 
!le  difeours  que  tint  le  Million¬ 
naire.  L’accueil  favorable  dont  « 
rvous  m’honorez,  dit-il  au  Prin-  « 
ce ,  prouve  alfez  que  vous  n’a-  « 
^ez  aucune  part  aux  traitte-  « 
mens  indignes  qu’on  a  faits  au  « 
JDodeur  de  Couttour mon  frere  ;  « 
j’en  connois  les  autheurs ,  je  ne  « 
les  accule  point  de  l’avoir  char-  « 
K  ij 
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».»  gé  d’opprobres ,  d’avoir  déchi. 
«  ré  fes  vétemens ,  ravagé  fa  pau- 
»  vre  cabane ,  profané  ion  Egli- 
»  fe ,  maltraitté  fes  Difciples.  Je 
*>  ne  me  plains  pas  mefme  de  ce 
»  qu’on  le  tient  encore  reiferré 
dans  une  étroite  prifon,  com- 
»  me  fî  c’eftoit  un  Rebelle ,  ou 
»  un  Voleur  public  5  mais  je  me 
«a  plains  de  ce  qu’on  ne  m’a  pas 
sa  fait  le  mefme  honneur.  J’enfei- 
sj  gne  comme  luy  la  loy  du  vray 
»  Dieu ,  &  je  m’eftimerois  heu- 
»  reux  de  fouffrir  pour  une  iî  juf 
»a  te  cauiè.  Nous  fommes  venus 
sa  de  plus  de  fïx  mille  lieuës  pour 
ss  inftruire  les  Peuples  des  gran- 
s>  deurs  infinies  du  fouverain 
»a  maiftre  du  Giel  Sc  de  la  Terre  : 
»  nous  avons  préveu  les  diverfes 
sa  contradictions  que  nous  fbuf- 
sa  frons  maintenant ,  &  ce  font 
?»  ces  contradictions  là  mefme, qui 
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[îous  ont  attiré  dans  des  Ré-  « 
Hons  fi  éloignées  de  noftre  Pa-  « 
:rie.  Nous  nous  croyons  bien  « 
payez  de  nos  peines ,  quand  « 
nous  avons  le  bonheur  de  fouf  « 
frir  pour  la  gloire  du  Dieu  « 
que  nous  lèrvons.  Je  prie  donc  « 
vos  Miniftres ,  de  me  donner  « 
jquelque  part  aux  opprobres  &:  « 
aux  fouftrances  du  Docteur  de  « 
Çouttour.  Néanmoins  commets 
il  y  a  de  l’injuftice  à  punir  des  « 
jinnocens ,  je  vous  fupplie  d’e-  « 
xaminer  à  fond  noftre  condui-  «s 
ite  :  fi  vous  nous  trouvez  cou-  « 
pables  des  crimes  qu’on  nous  « 
iimpute ,  nous  nous  foumettons  « 
à  toute  la  peine  que  vous  vou-  « 
drez  nous  impoler  :  fi  au  con-  « 
traire  vous  nous  jugez  inno- « 
icens ,  ne  permettez  pas  que  l’in-  « 
inocence  foit  plus  long-temps  a 
opprimée  dans  vos  Etats.  * 
K  iij 
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Ces  paroles  du  Millionnaire 
prononcées  avec  beaucoup  de 
modefhe  &  de  gravité,  touche- 
rent  le  Prince  :  &  comme  le 
Pradani  vouloit  répliquer  il 
Iuy  impofa  Jîlence  5  il  luy  don- 
na  ordre  de  rendre  au  pluftoft 
tout  ce  qui  avoir  elté  pris  au 
iJocceur  de  Couttour  ôc  à  fes 
Difciples ,  de  le  remettre  en  li. 
berté,&  de  chailier  févérement 
Je  Maniagaren  qui  avoit  com- 
mis  de  û  grands  excez.  Se  tour¬ 
nant  enfuite  vers  le  Miiîlon- 
”  «aire  :  oublions  le  palTé  ,  luy 
”  oit- il  d  un  air  gracieux  •  ce 
«  qu  a  fait  mon  Miniflre,  eft  com- 
«  me  un  nuage  quia  obfcurci  pour 
»  quelques  milans  la  lumière  que 
»  vous  répandez  dans  mes  Etats  • 
»  mais  ce  nuage  mefme  n’a  fervl 
«  qu  a  me  faire  mieux  connoiftre 
»la  iainteté  de  voftre  loy ,  &  la, 


; 
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kirecé  de  vos  mœurs.  Défor- « 
nais  je  donneray  de  fi  bons» 
ordres ,  qu’aucun  de  mes  Of-« 
ficiers  n’aura  l’audace  de  vous  « 
manquer  de  refpeét.  « 

Là- deflus  il  le  fie  apporter 
lune  belle  pièce  de  toile  peinte 
qu’il  donna  au  Millionnaire 
comme  un  gage  de  fon  amitié: 
il  luy  fit  préfent  d’une  autre  à- 
jpeu-prés  femblable  pour  le 
'Pere  qui  eftoit  prifonnier  à 
Couttour  :  îln’y  eut  pas  jufqu’aux 
Catéchiftes  qui  eurent  part  aux 
libéralitez  du  Prince  :  non  feu¬ 
lement  il  leur  donna  de  beaux 
ÇToupetis  *  ,  il  voulut  encore 
qu’on  les  fifb  monter  fur  des 
lEléphans  richement  enharna- 
Ichez  ,  èc  qu’on  les  promenai!: 
en  triomphe  par  toute  la  Ville, 
afin  que  perfonne  n’ignoraft , 

*  Pièce  de  toile  dont  les  I  ndiens  fe  couvrent* 

K  iiij 
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gu’il  les  prenoit  eux  &  le  reftc 
des  Chreftiens  fous  fa  protec¬ 
tion.  Tout  cela  fut  exécuté  le 
jour  mefme  5  on  reftitua  au 
Millionnaire  tout  ce  qui  avoit 
efte  pille  a  Couttour.  Les  orne- 
mens  d’or  &  de  coral  qui  ap. 
partenoient  aux  Fideles  ,  eu¬ 
rent  un  peu  plus  de  peine  à 
Sortir  des  mains  du  1? r^tcluni  • 
mais  enfin  après  quelques  fom- 
mations,  tout  ou  prefque  tout 
fut  rendu. 

C’ell  ainfi ,  Mon  Reverend 
Pere,  qu’à  la  gloire  de  noltre 
làinte  foy ,  &  à  la  confolation 
des  fideles,  la  perlecution  de 
Couttour  cefia  bien  pluftoft ,  que 
nous  n  avions  olé  l’efpercr. 
Trouvez  bon  que  je  mette  fin 
auffi  à  cette  Lettre  qui  n’eft 
déjà  que  trop  longue.  Je  con- 
tinuëray  dans  la  fuite  de  vous 
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faire  un  récit  fidèle  de  tout  ce 
qui  pourra  contribuer  à  voftre 
édification.  Je  fuis  avec  beau¬ 
coup  de  refpecl , 

Mon  Reverend  Pere, 


Toftre  tres-Éumble  &  tres-obeïfiaM 
fcrvitcur  en  N*  S. 
i>.  Martin  Millionnaire  de  !» 
Compagnie  de  J  E  S  U  S* 
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SECONDE 

lettre 

D  U 

P  ER  E  MARTIN, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  £  s  u  s  aux  Indes  : 

Au  Pere  de  Villette  de  la  mefme 
Compagnie. 

On  révérend  Pere, 

p.  c. 

La  per/ecution  lu /citée  con¬ 
tre  les  Gireftiens  de  Couttour 
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me  retenoit  à  Counampaty ,  ainfî 
que  je  vous  l’ay  mandé  dans 
ma  Lettre  précédente.  L’afflu¬ 
ence  des  Peuples  qui  s’y  ren¬ 
dirent  pour  célébrer  la  Fefte  de 
Pafques ,  fut  fi  grande ,  que  je 
défefperois  d’y  pouvoir  fuffire  : 

certainement  il  y  auroit  eu 
dequoy  occuper  plufieurs  Mif 
fionnaires.  Dieu  me  donna  la 
force  de  réfifter  à  cette  fatigue. 

Jetiroisdes  Catéchiftes  tout 
le  ïecours  que  je  pouvois  s  les 
uns  eftoient  chargez  de  difpo- 
fer  les  Catéchumènes  au  Bap- 
tefme  ,  les  autres  de  faire  en 
divers  endroits  de  la  cour  des 
inftructions  aux  nouveaux  Fi¬ 
dèles  5  ca.r  fi  on  ne  leur  fait 
fouvent  des  explications  de  nos 
myfteres,  ils  en  perdent  bien¬ 
tôt!  le  fou  venir  Je  faifois  lire 
chaque  jour  l’hiftoire  de  la 
Paffion  de  J  e  s  u  s-C  h  k  1  s  t  ; 
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j  y  ajoutois  diverfès  médita¬ 
tions  fort  touchantes ,  qu’un 
ancien  Millionnaire  compofa 
autrefois  fur  ce  m  y  Itéré.  Ces 
méditations  font  à  la  portée 
de  nos  Indiens ,  8c  il  les  écou¬ 
tent  avec  toute  l’attention  8c 
toutes  les  marques  d’un  cœur 
attendri. 

Au  lever  de  l’aurore  ,  vers 
le  loir ,  8c  à  cinq  différentes 
heures  du  jour,  nous  faifions 
des  efpéces  de  ftations  ,  où 
nous  chantions  à  genoux  fur  des 
airs  lugubres  ,  les  tourmens 
particuliers  que  le  Sauveur  a 
foufferts  à  chacune  de  ces  heu¬ 
res.  A  la  fin  de  chaque  Ilation 
nous  avions  foin  de  prier  pour 
les  différentes  néceffitefc  de  la 
Mifiîon  5  fur  tout  nous  recom¬ 
mandions  a  Dieu  les  Egliles  de 
Cora'y  &  de  Contour,  défolées 
dans  un  temps  fi  faine  i  8c  Je 
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ine  doute  point  que  les  vœux 
ardens  de  tant  de  Néophytes, 
In’ayent  beaucoup  contribué  à 
jfaire  ceffer  la  perfécution.  Il  y 
ien  avoit  qui  affligeoient  leur 
icorps  par  toute  iorte  d  aufle- 
ritez  :  les  ceintures  de  fer,  les 
difciplines,  èc  les  autres  inftru- 
mens  propres  à  macérer  la 
chair,  ne  lont  point  inconnus 
à  ces  nouveaux  Fideles.  Quoy- 
que  les  louverains  Pontifes  les 
difpenfent  de  beaucoup  de 
!  jeûnes  à  caule  des  ardeurs  du 
climat ,  &  de  la  légéreté  de 
leurs  alimens ,  on  en  voit  pour¬ 
tant  qui  palîènt  tout  le  temps 
du  Carême ,  en  ne  mangeant 
qu’une  fois  le  jour  du  Ris  & 
des  herbes  mal  aflaifonnées  i 
j’en  fçay  qui  durant  la  Semai- 
I  ne  fainte  demeuroient  jufqu’à 
deux  jours  entiers  fans  prendre 
de  nourriture,  j’ay  foin  de  leur 
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défendre  une  abftinence  Ci  ri. 
goureufe ,  parce  qu’elle  les  fait 
tomber  dans  des  défaillances 
dont  ils  ont  bien  de  la  peine 
a  fe  remettre  :  mais  je  ne  fuis 
pas  toujours  le  maiftre  de  mo¬ 
dérer  leur  ferveur. 

Ceux  qui  font  à  leur  aile  font 

l’aumofne  chaque  jour  du  Ca¬ 
rême  à  un  certain  nombre  de 
Pauvres  :  les  uns  à  cinq  ,  en 
i  honneur  des  cinq  playes  de 
Noflre  Seigneur  :  les  autres  à 
trente- trois,  en  l’honneur  des 
années  qu’à  duré  la  vie  mortel¬ 
le  de  Jésus-Christ: 
d  autres  à  quarante  ,  en  mé- 
moiie  des  quarante  jours  qu’il 
pafia  dans  Je  défért.  Ces  au- 
mofnes  confiftent  en  du  Ris  & 
des  herbes  cuites,  dont  ils  rem. 
piment  de  grands  baffins,  & 
quils  diftribuent  eux-mefmes 
âvec  beaucoup  de  piété. 
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C'eft  par  de  fi  faines  exerci- 
jees  que  les  Chreftiens  fie  pré- 
paroient  à  célébrer  la  Fefte  de 
Pafques.  Mais  comme  il  s’agit 
principalement  de  les  mettre 
;en  eftat  de  faire  une  bonne  con- 
felîion  èc  d’approcher  fainte- 
jment  de  la  Table  Eucliarifti- 
que ,  on  n’omet  rien  de  tout  ce 
qui  peut  les  y  bien  difpofer. 

Il  eft  incroyable  jufqu’oùva 
la  fenfibilité  de  ces  Peuples, 
Icuand  on  eft  obligé  de  leur  dif¬ 
férer  l’Abfolution.  Il  faut  eftrc 
]  bien  fur  fies  gardes ,  pour  ne  pas 
fe  1  aider  fléchir  à  leurs  prières 
&  à  leurs  importumtez.  S’ils  ne 
!  peuvent  rien  gagner  lur  nous, ils 
ne  rougiflent  point  de  s  ad  relier 
au  Catéchifte,  6e  de  lu  y  décou¬ 
vrir  les  fautes  fècrettes  pour  lef- 
;  quelles  ils  ont  été  différez.  En 
vain  avertiflbns-nous  les  Cate- 
|  chiiles ,  de  renvoyer  les  Néo- 
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phytes  qui  viennent  ainfis’ou. 
vrir  a  eux  5  il  s’en  trouve  toû 
jours  quelqu’un  qui  fe  fait  bon 
neur  d’intercéder  pour  ceslor. 
tes  de  Pénitens.  Rien  ne  fait 
plus  de  peine  aux  Millionnaires, 
ïur  tout  quand  ces  ouvertures 
fe  font  à  des  Catéchiiles  peu 
difcrets ,  &  qui  ne  fentent  pas 
alfez  l’obligation  étroite  que  le 
iceau  de  la  Confelfion  impolé. 

La  fimplicité  des  Indiens  va 
quelquefois  plus  loin  :  ce  qu’on 
m’en  a  raconté  eft  allés  fingu. 
lier.  Une  Chreftienne  à  qui  le 
Milîîonnaire  avoit  différé  l’Ab- 
lôlution  pour  de  bonnes  rai» 
fons,  ulà  d’abord  de  toute  for¬ 
te  d  artifices  pour  émouvoir  là 
pitié,  &  extorquer  de  luy  ce 
qu  il  refufoit  avec  fermeté  , 
mais  cependant  avec  douceur. 
Voyant  qu’elle  ne  pouvoit  rien 
gagner  ,  elle  lé  leva  brulque- 
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inent  du  Confeffionnal ,  &  fe 
tournant  du  codé  des  autres 
Pénitens ,  n’eft-ce  pasunecho- 
,fe  plaifante ,  dit-elle ,  ce  Soua-  « 

| my  *  me  renvoyé  fans  m’ab  fou- « 
jdre,  parce  que  j’offenfe  Dieu« 
depuis  tant  de  mois  5,  II  je  n’of-  « 
ifenfois  pas  le  Seigneur,  aurois-  « 
ije  befoin  de  me  préfenter  au« 
ifaint  Tribunal  ?  Ne  nous  en-« 
feigne-t-on  pas  que  c’eft  pour« 
les  Coupables  que  ce  Sacre-  « 
ment  eft  inftitué  i  LePererou-  « 
giffoit  pour  elle,  Sc  eut  bien 
voulu  mettre  fon  honneur  à 
couvert  3  mais  la  crainte  de 
trahir  en  quelque  forte  un  fe- 
i  cret  auffi  inviolable  que  celuy 
de  la  Confeffion ,  l’obligea  à  fe 
tenir  dans  le  filence.  Ce  feul 
exemple  fait  voir ,  quelle  doit 
eftre  la  patience  Se  la  difcre- 

*  C'eft  ainfi  que  ces  Peuples  appellent  les 
Millionnaires. 
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tion  de  ceux  qui  ont  à  traittet 
avec  les  Indiens  j  fi  on  trouve 
parmi  eux  des  gens  pleins  d’ef. 
prit  &  de  bon  iens ,  on  en  trou¬ 
ve  une  infinité  d’autres,  dont 
l’ignorance  &  la  ftupidité  four¬ 
nirent  fouvent  aux  Million- 
naires  dequoy  exercer  leur 
vertu. 

Quelque  défir  qu’eufient  les 
Chreftiens  de  participer  aux 
facremens,  il  me  futimpolfible 
maigre  tous  mes  efforts  de  con¬ 
tenter  la  piété  de  plufieurs. 
Outre  le  temps  qu’emportent 
les  Confeflîons ,  il  faut  encore 
baptilerles Catéchumènes,  ap- 
paifer  les  difFérens  qui  nailîént 
entre  les  Fideles ,  prefcher  les 
myfteres  de  la  Paillon  Ôc  delà 
Réiurre&ion  ,  faire  les  céré¬ 
monies  de  la  Semaine  lainte, 
autant  qu’elles  peuvent  lé  pra¬ 
tiquer  dans  un  pais  Idolaftre* 
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rar  par  exemple ,  on  n’ofe  gar- 
ler  le  faine  Sacrement  du  Jeu- 
iy  au  Vendredy  faint,  com- 
(■ne  c’eft  la  coutume  en  Europe  : 
e  Pere  Bouchet  eftle  premier 
gui  fait  fait  cette  année  à  Aour, 
Darce  que  c’eft  l’endroit  le  plus 
feur  de  la  Miflîon  ,  mais  je 
cloute  que  d’autres  ofent  imiter 
Sn  cela  Ion  zélé. 

La  nuit  du  Samedy  au  Di¬ 
manche  ,  je  fis  préparer  un  pe¬ 
tit  char  de  triomphe ,  que 
nous  ornafmes  de  pièces  de 
foye  ,  de  fleurs,  ôt  de  fruits, 
on  y  plaça  l’Image  du  Sauveur 
reflufcité  ,  &  le  char  fut  con¬ 
duit  en  triomphe  par  trois  fois 
autour  de  l’Eglife  au  fon  de 
plufieurs  inftrumens.  Les  il¬ 
luminations, les  fufées  volantes, 
Iles  lances  à  feu ,  les  girandoles , 
èc  divers  autres  feux  d’artifice 
I où  les  Indiens  excellent,  ren- 
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doient  la  fefte  magnifique.  Ci 
Ipe&acle  ne  cefloit  que  pou: 
laiflèr  entendre  des  vers  qu 
eftoient  chantez  ou  déclame: 
par  les  Chreftiens ,  en  Thon- 
neur  de  Jésus  triom. 
phant  de  la  Mort  &  des  Em 
fers. 

La  cour  qui  régné  autour 
de  l’Eglife  ,  pouvoit  à-peine 
contenir  la  multitude  non-ièu- 
lement  des  Chreftiens  ,  mais 
encore  des  Gentils  qui  y  eC 
toient  accourus  en  foule.  On 
les  voyoit  à  la  faveur  des  illu¬ 
minations,  montez  ftir  les  bran¬ 
ches  des  arbres  dont  la  cour 
eft  environnée.  C’eftoit  com¬ 
me  autant  de  Zachées  que  la 
Gurio/ïté  élevoit  au-deflus  de 
la  foule ,  pour  voir  en  figure  , 
celuy  que  cet  heureux  Publi- 
cain  mérita  de  recevoir  en  per¬ 
sonne  dans  fa  maifon.  Le  Sei- 
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•neur  de  la  Peuplade  avec  tou- 
’e  fa  famille  ,  &  le  refte  des 
Gentils  qui  affifterent  a  la  Pro- 
:effion  ,  fe  profternerent  par 
-rois  fois  devant  l’Image  de 
Tesus  reffufcité ,  &  l’adorerent 
d’une  maniéré  qui  les  confon- 
doit  heureufement  avec  les 
Chreftiens  les  plus  fervens. 

Te  ne  parle  point  d  un  grand, 
nombre  de  Baptefmes  que  j’ad- 
miniftray  aux  Catéchumènes. 
Parmi  tant  de  converfions  qu  il 
plût  à  Dieu  d’operer,  une  lur 
tout  me  fit  goufter  une  joye 
bien  pure.  L’Oncle  du  Seig¬ 
neur  de  la  Peuplade  vint  avec 
fa  femme  me  prier  de  les  ad¬ 
mettre  au  rang  des  Fideles.  lis 

me  dirent  les  yeux  baignez  de 
larmes  ,  qu’il  y  avoit  long¬ 
temps  qu’ils  reconnoiüoient  la 

vérité  de  noftre  fainte  R.eli-* 
gion ,  mais  que  le  refpect  hu- 
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main  les  avoit  toujours  retenu 
dans  1  idolatrieænfin  qu’à  cett 
Fefte  ils  avoient  ouvert  les  yeu 
à  la  lumière,  &  qu’ils  ne  pou 
voient  plus  ré  lifter  à  la  voix  in 
teneure  qui  les  preiîoit  de  i, 
rendre. 

Ce  bon  Vieillard  m’ajoûn 
une  choie  qui  marquoit  ior 
bon  ièns,  &:  la  forte  réiolutior 
.  l]  de  vivre  en  parfait 
5  Chreitien.  Je  croy ,  dit-il ,  que 

”  a  porté  le  Seigneur  à 
3,jetter  iiir  moy  des  regards  de 
»  mifericorde ,  c’eit  qu’il  y  a  plus 
”  de  quinze  ans  qu’ayant  oüi  dire 
”  aux  Millionnaires  &  aux  Caté- 
M  c“^es  que  le  larcin  déplailoit 
”au  vray  Dieu,  j’en  ay  demeu- 
35 re  iî  convaincu,  que  depuis 
”  ce  temps-la  je  n’a  y  commis  au- 

”  r/M  V°  Par  m°y  n*  Par  mes 
”  hlclaves,  comme  font  les  per- 

«  ionnes  puiifantes  de  noilre  Caf 
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le.  Je  n’ay  pas  mefme  voulu  « 
jarticiper  aux  larcins  qu’ont  « 
ait  mes  enfans ,  ou  mes  autres  « 
pareils,  quoy-que  la  coutume  « 
jarmi  nous  foit  de  partager  en  « 
commun  ce  que  chacun  a  bu-  « 
:iné  en  particulier.  On  s’eftcc 
fouvent  mocqué  de  ma  fimpli-  « 
tiré  ,  mais  j’ay  toujours  tenu  « 
ferme  5  &  je  croy  encore  une« 
fois,  que  c’eft  pour  n’avoir  pas  c» 
voulu  déplaire  en  cela  au  vray  « 
Pieu ,  quoyque  je  ne  l’adorafle  « 
pas  encore,  que  là  divine  bonté  « 
jn 'ouvre  aujourd’huy  fon  fein,« 
pour  m’y  recevoir  tout  indigne  « 
que  j’en  fuis.  L’air  de  lîncérité}« 
dont  il  accompagna  ces  paro¬ 
les  ,  me  charma  -,  je  l’embralfay 
tendrement  ,  &  je  le  mis  au 
irang  des  Catéchumènes. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  fruit 
que  nous  recueillilmes  dans  ces 
jjours  làints  :  tous  les  jours  de 
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l’O&ave  nous  furent  précieux 
par  le  nombre  des  Gentils  qi 
prenoient  la  place  des  Caté 
chuménesque  nous  baptilîons 
Pour  comble  de  joye  nous  ap 
prifmes  la  paix  &  la  tranquiilit< 
que  le  Seigneur  venoit  de  ren¬ 
dre  à  l’Eglife  de  Couttour.  Ce 
fut  comme  une  fécondé  Paf 
que  pour  les  Chreftiens  :  ils  fe 
ralïèmblerent  dans  l’Egliie ,  & 
rendirent  à  Dieu  de  folemnel- 
les  avions  de  grâces  pour  un 
bienfait  fi  lîgnalé. 

Cependant  l'Etang  de  Cou- 
nampaty  eftant  entièrement  à 
fec ,  je  ne  fongeay  plus  qu’à  me 
rendre  à  Elacourrichy.  Je  vou¬ 
lus  auparavant  aller  à  Août  , 
pour  y  conférer  avec  les  Mil¬ 
lionnaires  fur  quelques  points 
qui  me  faifoient  de  la  peine 
dans  ces  commencemens.  J’y 
trouvay  les  Peres  Bouchet,  & 

Simoa 
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iSimon  Carvalho  épuifoz  du 
travail  dont  ils  eftoient  acca¬ 
blez  depuis  un  mois.  Jamais 
iFeftedePafques  ne  s’eftoit  cé¬ 
lébrée  avec  tant  de  magnifi¬ 
cence  ,  ni  avec  un  fi  grand  con¬ 
cours  de  peuples.  Comme  les 
Indiens  font  fort  amateurs  de 
a  Poëfie  Je  Pere  Bouchet 
ivoit  fait  reprefenter  en  vers 
e  triomphe  de  David  fur  Go¬ 
liath  ;  c’eftoit  une  allégorie 
pontinuée  de  la  vi&oire  que 
[esus-Christ  a  rempor¬ 
tée  dans  la  RefurrecHon  fur 
b  puiflances  de  l’Enfer.  Tout 
r  eftoit  inftructif  &  touchant. 
Parmi  la  foule  des  Peuples  qui 
itoient  accourus  detoutesparts 
!  s’en  trouva  plufieurs  d’une’ 
’rovince  voifine  ennemis  dé- 
larez  du  Prince  dont  reie vêla 
’euplade  d’ A ourdis  eftoient  ve- 


us  armez  &  avec  grand  cortège 
IX.Kec.  L  5 
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Lettres  de  quelques 
Ce  contre-temps  &  les  ef. 
forts  inutiles  que  ce  Seigneur 
avoit  faits  pour  tirer  de  l’ar¬ 
gent  des  Millionnaires ,  aigri¬ 
rent  fon  elprit  déjà  mal  diipo- 
fé  à  l’égard  des  Chreftiens. 

Quelques  Seigneurs  des  en¬ 
virons  failîrent  cette  conjonc¬ 
ture  pour  l’animer  encore  da¬ 
vantage  contre  les  Fideles.  Il: 
luy  écrivirent  mefme  avec  me¬ 
naces,  8c  n’omirent  aucun  de: 
motifs  les  plus  capables  de  l’é- 
»>  branler.  N ’eft-il  pas  honteux, 
»  luy  difoient-ils ,  que  vous  rete- 
»  niez  fur  vos  terres  un  étrangei 
»  qui  n’a  d’autre  but  que  d’ané- 
y>  antirle  culte  de  nos  Dieux  :  Il 
»  n’épargne  ni  foins ,  ni  dépenfes. 
■»  ni  feftes  pour  élever  fa  Reli- 
»  gion  fur  les  débris  delà  noftre 
»  Il  lemble  vous  faire  la  loy  juf 
»  que  chez  vous  par  la  multitu- 
»  de  des  Difciples  qu’il  y  attire 
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lies  Gentils  mefme  luy  font  dé-  « 
voüez  :  à  la  dernierefefte  qu’il  « 
a  célébrée,  il  luy  eft  venu  plus  « 
i  de  monde  qu’il  n’en  faut  pour  « 
Subjuguer  tout  un  Royaume.  « 
Au  refte  leDoéteur  étranger  a  « 
fait  un  outrage  manifelteà  nos  « 
Dieux  :  quoy  de  plus  infultant  « 
que  d’expofer  aux  yeux  d’une  « 
multitud e  innombrable  de  Peu-  et 
pies,  un  jeune  enfant  qui  tran-  « 
che  la  telle  à  noftre  Dieu  Venu-  « 
mal  ?  Ceux  mefme  de  noftre  « 
Religion  font  fi  infatuez  de  « 
cet  étranger,  qu’ils  luy  applau-  « 
dilfènt,  battent  des  mains  « 
à  la  veuë  de  leurs  propres  « 
Dieux  deshonorez.  Si  vous  « 
avez  la  lâcheté  de  le  louftenir  « 
plus  long-temps  fur  vos  terres ,  « 
nous  avons  réfolus  de  l’en  chaf.  « 
fer  nous-mefmes  à  force  ou-  « 
verte.  « 

Ce  qu’on  propofoit  à  ce  Prin- 
Lij 
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ce  eftoit  fort  conforme  à  les 
inclinations  ,  mais  il  trouvoit 
de  la  difficulté  dans  l’exécu¬ 
tion.  Il  rifquoit  tout  en  ufant 
de  violence.  Car  d’un  cofté  il 
avoir  à  craindre  le  reftèntiment 
du  T alavai ,  qui  protégeoit  les 
Millionnaires  :  d’un  autre  cof. 
té  il  eftoit  retenu  par  fes  pro¬ 
pres  intérefts.  S’il  chaifoit  le 
Miffionnaire  de  fa  Peuplade, 
elle  redevenoit  un  ftmple  ha¬ 
meau  ;  tous  les  Chreftiens  qui 
eftoient  venus  habiter  ce  lieu 
défert ,  ne  manqueroient  pas 
de  fuivre  leur  Pafteur,  &  par 
là  il  ié  fruftrok  luy-melme  de 
la  meilleure  partie  de  fes  reve¬ 
nus.  Ces  râlions  eftoient  pref- 
fantes  pour  un  homme  timide 
&  intereifé.  Cependant  lUnté- 
reft  céda  pour  cette  fois  à  la 
haine  extrême  qu’il  portoit  à 
la  Religion.  Il  envoya  dire  au 
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!  Millionnaire,  qu’il  ne  pouvoic 
;  plus  tenir  contre  les  inflances 
&  les  menaces  des  Seigneurs 
fes  voilais ,  qu’afin  de  leur 
complaire ,  il  luy  ordonnoit  de 
ifortir  dans  trois  jours  de  fes 
terres. 

Une  fommation  ü  brufque 
|nous  déconcerta.  Nous  fûmes 
quelque  temps  incertains  du 
j  parti  qu’il  y  avoit  à  prendre 
&:  déjà  nous  panchions  du  cof. 
té  de  la  retraitte.  Mais  il  nous 
parut  bien  trille ,  qu’un  Prince 
de  lî  petite  confidération  rui¬ 
nait  en  un  inllant  la  plus  bel¬ 
le  &;  la  plus  florilïànte  Eglrlè 
de  la  Million.  Le  feul  nom  du 
Talavai ,  elloit  capable  de  faire 
!  imprelîion  fur  l’elprit  de  nollre 
perfécuteur.  Le  Pere  Bouchet 
faifoit  drelfer  une  machine 
pour  monter  une  horloge  d’eau 
|  qu’il  de  voit  prélênter  au  T  ah- 
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vai.  Il  fie  donc  rèponlè  au  Prin¬ 
ce,  qu’il  eftoit  inutile  de  luy 
donner  trois  jours  pour  fortir 
de  les  terres  ,  qu’un  quart 
d’heure  lufïïlôit  ;  mais  qu’ayant 
promis  au  Talavai  quelques 
machines  qu’il  fouhaittoie ,  il 
attendoit  qu’elles  fulïènt  finies  j 
qu’auffi.  toft  après  il  iroit  les  luy 
préfenter,  &  luy  dire,  qu’ef- 
tant  tombe  dans  la  dilgrace 
du  Prince  de  Catalour ,  qui  le 
chalToit  de  toute  l’étenduë  de 
fes  Etats ,  il  luy  demandoit  un 
petit  coin  dans  le  Royaume 
pour  s’y  retirer,  y  baltir  une 
Eglife,  &  former  une  Peupla¬ 
de  de  lès  Difciples ,  qui  ne  ref. 
teroient  pas  un  inftant  dans 
Aour,  après  qu’il  en  feroic  forti. 

C’eftoit  en  effet  la  rèfolution 
des  Chreftiens.  Il  y  en  eut 
melme  cinq  ou  fix  des  princi¬ 
paux  qui  furent  trouver  le  Pria- 
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ce ,  pour  luy  déclarer ,  que  n’efi 
tant  venus  peupler  Aour ,  qui 
d’ailleurs  eft  une  terre  fore  in¬ 
grate,  que  pour  avoir  la  con- 
foladon  d’eftre  auprès  de  leur 
Paileur  -,  s’il  le  forçoit  à  fe  re¬ 
tirer,  ils  fe  retireroient  avec  luy, 
&  que  par  leur  retraite ,  ils  ré- 
duiroient  la  Peuplade  à' Aour 
à  fon  premier  eftat  de  hameau. 

Cette  déclaration  des  Chré¬ 
tiens  ,  jointe  à  celle  que  le  Mit 
fionnaire  luy  envoya  faire  par 
fe  s  Catéchiftes ,  fit  rentrer  le 
Prince  en  luy-mefine*  il  craignit 
également  &c  la  perte  de  fes 
rentes ,  &  la  colere  du  Talavai. 
S’eftant  donc  radouci ,  il  fit  ré- 
ponfe  qu’il  ne  prétendoit  pas 
I  que  le  Millionnaire  fe  retirait, 
mais  qu’il  le  prioit  de  ne  plus 
I  faire  déformais  de  ces  F  elle  s 
folemnelles  qui  attiroient  tant 
de  Peuples,  &  qui  donnoient 
L  iiij 
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ombrage  aux  Seigneurs  fesvoi- 
iîns.  La  condition  parut  dure, 
cependant  on  jugea  qu’on  n’au- 
roit  pas  de  peine  à  luy  faire  ré- 
voquer  dans  la  fuitte  fa  défen¬ 
de  :  ainlî  fans  luy  faire  dire  qu’on 
acceptoit  cette  condition,  le 
Pere  Boucbet  continua  d’exer¬ 
cer  fes  fondions  dans  Août 
comme  auparavant. 

Il  arriva  alors  un  accident 
a  un  des  Catécliiftes  que  le 
Pere  avoit  envoyez  vers  le  Prin¬ 
ce,  dont  nous  frimes  ailarmez. 
Il  avoit  marché  durant  la  plus 
grande  chaleur  du  jour ,  &  fc 
trouvant  fort  altéré ,  il  eut  l’in- 
difcretion  de  boire  fans  pren¬ 
dre  les  précautions  ordinaires. 
Dés  le  moment  il  fe  trouva  at¬ 
taqué  de  cette  grande  indigef- 
tion  qu’on  appelle  aux  Indes 
Morde chin ,  &  que  quelques-uns 
de  nos  François  ont  appellée 
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j Mort  de  chien,  s’imaginant  qu’el¬ 
le  fe  nomme  ainfî ,  parce  qu’el¬ 
le  caufe  une  mort  violente  6t 
truelle.  En  effet  elle  fe  fait 
fentir  par  les  douleurs  les  plus 
aiguës ,  6c  qui  forcent  la  na¬ 
ture  avec  tant  de  violence  3 
qu’il  efb  rare  qu’on  n’y  fuccom- 
be  pas ,  fi  l’on  n’ufe  d’un  re- 
piéde  qui  efl  fort  en  ufage  fur 
la  colle  ,  mais  qui  efl  moins 
connu  dans  les  terres.  Le  re¬ 
mède  efl  fi  efficace  que  de  cent 
iperfonnes  attaquées  de  cette 
efpéce  de  Mijerere ,  il  n’y  en 
aura  pas  deux  qu’il  n’arrache 
des  portes  de  la  mort.  Ce  mai 
efl  bien  plus  fréquent  aux  In¬ 
des  qu’en  Europe  $  la  conti- 
puelle  diffipation  des  efprits 
baufée  par  les  ardeurs  d’un 
piimat  brûlant ,  affoiblit  fi  fort 
la  chaleur  naturelle ,  que  l’ef- 
tomach  efl  fouvent  hors  d’état 
L  v 
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de  faire  la  codion  des  alimem. 
Le  Catéchifte  donc  réduit  à  ne 
pouvoir  plus  le  traifner,  s'arref 
ta  dans  une  Peuplade  d’envi- 
ron  une  lieue  à'Aour,  8c  nous 
envoya  avertir  du  trille  eftat 
ou  il  le  trouvoit. 

Cette  nouvelle  ne  vint  qu’à 
neuf  heures  du  foir  :  je  volay 
far  le  champ  au  fecours  du 
malade  :  je  le  trouvay  étendu 
à  terre  prefque  lans  connoif- 
fance ,  8c  agité  des  plus  violen¬ 
tes  convulhons.  Tout  le  villa, 
ge  elloit  alfemblé  autour  de 
luy,  &  chacun  s’emprelloit  de 
luy  donner  différentes  drogues 
plus  propres  à  irriter  fon  mal , 
qu’à  le  loulager.  Je  lis  allumer 
un  grand  feu  :  j’avois  belbin 
pour  mon  remède  d’une  verge 
de  fer  ,  mais  n’en  trouvant 
point,  je  pris  une  faucille  qui 
fërt  à  couper  le  Ris  &  iesher- 
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bes.  Je  la  fis  bien  rougir  au  feu 
j’ordonnay  qu’on  luy  appli¬ 
quait  le  dos  de  la  faucille  toute 
rouge  fous  la  plante  du  pied , 
à  trois  travers  de  doigt  de  l’ex¬ 
trémité  du  talon  ;  6c  afin  qu’ils 
ne  fe  trompaflènt  point  dans 
une  opération  qu’ils  n’avoient 
jamais  vû  faire,  je  traçay  avec 
du  charbon  une  raye  noire  à 
l’endroit  fur  lequel  il  falloir  po- 
lêr  le  fer  ardent.  Ils  l'appli¬ 
quèrent  fortement  contre  le 
pied ,  jufqu’à  ce  que  le  fer  pé¬ 
nétrant  ces  peaux  moites  qui: 
font  dans  les  Noirs  extrême¬ 
ment  dures  ,  parvint  jufqu’âit 
vif,  ôc  fe  fit  feritir  au  malade. 
Ce  qu’on  venoit  de  faire  à  ce- 
pied  là ,  on  le  fit  à  l’autre  avec: 
la  mefme  précaution ,  &  avec* 
le  mefme  fuccez.  S’il  arrive 
que  le  malade  le  lailîe  brûler  ,, 
4ns  donner  aucun  ligne  de  lèn- 
L  vj. 
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timent ,  c’eft  une  marque  que 
le  mal  efl  prefque  fans  remède. 

L’opération  ainfi  faite  ,  je 
me  fis  apporter  un  peu  de  fèl 
pulvérifé ,  au  défaut  duquel  on 
peut  prendre  des  cendres  chau¬ 
des,  &  le  répandant  fur  le  fil- 
ion  formé  par  le  fer,  je  luy  fis 
battre  quelque  temps  ces  deux 
endroits  avec  le  deflbus  de  fes 
fouliers.  Ceux  qui  eftoient  pré- 
fèns  ne  pouvoient  comprendre 
quelle  pouvoir  eftre  la  vertu  de 
ce  remède  :  mais  ils  furent  bien 
fùrpris ,  quand  en  moins  d’un 
demi-quart  d’heure ,  ils  virent 
le  malade  revenir  parfaitement 
à  luy,  &  n’avoir  plus  de  ces 
convul  fions,  ni  de  ces  autres 
fymptomes  mortels  qu’il  avoit 
auparavant  :  il  luy  refloit  feu¬ 
lement  une  grande  lafiîtude  de 
une  foif  preflante.  Je  fis  botiil- 
lir  de  l’eau  avec  urç  peu  de  poi- 
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vre  8c  d’oignon  que  j’y  fis  jet- 
cer  ,  8c  je  luy  en  fis  prendre» 
Enfuitte  apres  l’avoir  reconci¬ 
lié  ,  car  il  n’y  avoic  que  peu  de 
jours  qu’il  s’eftoic  confefîe ,  je 
le  laillay  dans  une  ficuation  fort 
tranquille  ,  8c  je  pris  le  chemin 
d ’Aour.  Il  fut  en  eftet  dés  le 
lendemain  de  venir  m’y  trou¬ 
ver  ,  8c  de  rendre  grâce  à  Dieu 
de  fa  guérifon. 

Peut-eftre  ne  ferez-vous  pas 
fafché  d’apprendre  un  autre  re¬ 
mède  dont  je  n’ay  pas  fait  l’ex¬ 
périence  ,  mais  qui  m’a  efté  en- 
feigné  par  un  Médecin  *  ha¬ 
bile  venu  d’Europe ,  qui  s’efl 
fait  une  grande  réputation  à 
la  Cour  du  grand  Mogol,  où 
j  il  a  demeuré  quarante  ans.  Il 
m’a  afluré  que  fon  remède  efl 
!  infaillible  contre  toute  forte  de 
colique  :  il  faut  dit- il ,  avoir  un 

|  *  ManoucKi  Vénitien 


M4  Lettres  de  quelques 
anneau  de  fer  d’un  pouce  êc 
demi  ou  environ  de  diamètre 
Sc  gros  à  proportion  ;  le /aire 
bien  rougir  au  feu ,  &  faifant 
etendre  le  malade  fur  le  dos , 
luy  appliquer  l’anneau  fur  le 
nombril ,  enforte  que  le  nom¬ 
bril  fèrve  comme  de  centre  à 
1  anneau  :  le  malade  ne  tardera 
pas  a  en  reflentir  l’ardeur ,  il 
faut  alors  le  retirer  prompte¬ 
ment  :  la  révolution  lubite  qui 
ie  fera  dans  le  bas  ventre  dif. 
fîpera  en  peu  de  temps  toutes 
les  douleurs.  Il  Ce  fait  garant 
du  prompt  effet  de  ce  remède, 
&  m’aflure  qu’il  s’en  eft  tou¬ 
jours  fervi  aux  Indes  avec  fuc. 
cez. 

Le  trouble  que  Je  Démon 
prétendoit  exciter  dans  l’Egli- 
fe  d’  Jour ,  ayant  efté  appaifé 
dans  fa  naiflance ,  j’en  partis 
pour  me  rendre  à  Elacourricby.. 
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Nandavanapaty  fut  la  première 
Peuplade  que  je  trouvay  fur 
ma  route  5  il  y  avoir  autrefois 
une  fort  belle  Eglife  ,  &:  une 
Chreftienté  fîorilîante  :  les 
Guerres  ont  ruiné  l’Eglife , 
mais  la  Chreftientéfubfille  en¬ 
core  du  moins  en  partie.  J’y 
trouvay  un  grand  nombre  de 
Fideles  qui  y  avoient  baffci  une 
petite  Eglife,  dans  laquelle  il 
n’y  a  que  les  Parias  *  qui  s’af. 
femblent  pour  y  faire  leurs 
prières.  Ils  me  prièrent  de  ré¬ 
tablir  l’ancienne  Eglife,  mais 
mes  petits  fonds  ne  me  permet¬ 
tent  pas  d’en  élever  en  tant 
d'endroits  à  la  fois.  Plufieurs 
Gentils  fe  joignirent  aux  Fi¬ 
dèles  pour  m’accompagner  af* 
fez  loin  hors  de  la  Peuplade. 

UAmbalakaren  *  bon  vieil* 

*  Gens  de  la  derniere  Cafte. 

*  C’eit  à- dire  ,  Capitaine. 
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lard  qui  fe  fbuvienc  encore  des 
Millionnaires  qu’il  y  a  veus  , 
me  combla  d’honneftetez  & 
m'offrit  de  travailler  de  con¬ 
cert  avec  les  Chreftiens  à  re- 
baftir  l'ancienne  Eglifie.  Il  m’a- 
joufta  que  fi  l’emplacement  ne 
m’agréoit  pas,  il  me  donnerait 
celui  que  je  trouverais  le  plus 
commode  :  qu’il  s’engageoit 
mefrne  à  me  fournir  une  partie 
du  bois  &  de  la  paille  nécef- 
fâires  pour  la  couvrir  ;  qu’en- 
£n  je  n’avois  qu’à  donner  mon 
eonfentement  &  qu’il  fe  char- 
geoitde  tout.  A  moins  que  de 
connoiftre  le  génie  de  ces  Peu¬ 
ples,  an  fe  laifîèroit  aifément 
lurprendre  par  de  fi  belles  ap¬ 
parences.  Je  devois,  ce  femble, 
acquiefcer  à  une  propofition 
fi  avantageufe  ;  c’eft  pourtant 
ce  que  je  ne  fis  pas.  Autant  que 
les  Indiens  font  libéraux  quand 
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il  ne  s’agit  que  de  promettre , 
autant  font-ils  ingénieux  à 
trouver  des  prétextes  de  reti¬ 
rer  leur  parole ,  dés  qu’ils  ont 
fçû  nous  engager  dans  quelque 
dépenfe.  Je  le  remerciay  donc 
de  fa  bonne  volonté ,  en  l’aflir- 
rant  néanmoins  que  j’en  pro¬ 
fiterais  dans  la  fuitte,  que  je 
reviendrois  dans  peu  de  mois , 
&  qu’alors  je  prendrais  avec 
luy  les  mefures  nécefïaires  pour 
la  conftru&ion  d’une  Eglife  en¬ 
core  plus  belle  que  l’ancienne  t 
que  cependant  je  le  priois  de 
protéger  toujours  les  Chref- 
tiens  de  fa  dépendance,  ôt  de 
penfèr  luy  -  rnefrne  ,  qu’eftant 
û  prés  du  tombeau  ,  il  de- 
I  voit  embraflèr  la  Religion  qu’il 
reconnoilFoit  eftre  la  feule  vé¬ 
ritable  ,  àc  que  plufieurs  de  fes 
parens  avoient  déjà  embraflee. 

Après  avoir  marché  quel- 
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que  temps  dans  les  bois  5  j’ar* 
rivay  fur  les  bords  du  Coloran 
que  je  traverfay  fans  beaucoup 
de  peine  :  je  cotoyai  enfuitte 
ee  fleuve  ,  &  je  me  trouvay 
dans  un  petit  bois  ,  dont  les 
arbres 'font  fort  agréables  à  la 
veuë.  Ils  efloient  chargez  de 
fleurs  d’un  blanc  qui  tire  un 
jseu  fur  le  jaune ,  de  la  grandeur 
à  peu  prés  des  fleurs  d’orange. 
On  me  dît  que  ces  fleurs  ef 
toient  d’un  gouft  exquis  :  j’en 
cueillis  quelques  unes ,  &  je 
leur  trouvay  en  effet  le  gouft 
fucré  5  mais  peu  après  je  fus  at¬ 
teint  d’un  tournoyement  de 
telle  qui  dura  quelque  temps  : 
c’efl  ce  qui  arrive,  me  dit-on, 
a  tous  ceux  qui  n’y  font  pas 
accouflumez.  Cette  fleur  elt 
le  fruit  principal  de  l’arbre ,  & 
on  en  fait  de  l’huile  qui  efl  ex¬ 
cellente  pour  les  ragoufls. 
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Je  continiiay  mon  chemin 
en  coftoyant  toujours  le  Colo¬ 
rait,  &:  j’arrivay  fur  le  midi  à 
E'acourricbi.  Le  Catéchifte  y 
eftoit  fort  occupé  à  achever 
l’Eglife,  qui  confifte,  comme 
prelque  toutes  les  autres ,  en 
une  grande  Cabane  allez  éle¬ 
vée,  couverte  de  joncs,  à  l’ex¬ 
trémité  de  laquelle  il  y  a  une 
réparation  pour  fervir  de  re¬ 
traite  au  Millionnaire. 

Le  foir  raefme  de  mon  arri¬ 
vée  j’appris  par  un  Exprès  en¬ 
voyé  de  Couîtour ,  que  le  Pere 
Bertholde  y  eftoit  fort  mal 
d’une  fluxion  violente ,  qui  luy 
eftoit  tombée  fur  les  yeux  & 
fur  les  oreilles  :  c’eftoit  le  fruit 
Ides  mauvais  traittemens  qu’il 
avoit  foufferts  durant  un  mois 
ide  prifon.  Je  partis  lur  le 
champ  pour  aller  le  fecourir. 

;  Il  faifoit  un  beau  clair  de  Lune, 
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mais  il  falloit  toujours  mar. 
cher  dans  les  bois ,  èc  mes  euh 
des  s  égarerent  fl  fouvent  que 
je  ne  pus  arriver  que  le  lende¬ 
main  matin  à  Couttour.  Je  trou» 
ray  ie  Pere  dans  un  état  de 
iouftrance  qui  me  fit  compafi 
fi°n-  Le  plus  court  remède  eût 
efte  la  faignée  :  mais  ni  le  nom , 
m  lufage  de  la  lancette  n’eft 
connu  dans  ce  Pais.  Leur  ma¬ 
niéré  de  tirer  le  fan  g  efi:  afTez 
planante  :  ils  ne  s’en  fervent 
que  dans  les  maladies  qui  fe 
produifent  au  dehors,  lorfque 
quelque  partie  eft  affligée,  ils 
la  icarifient  avec  la  pointe  d’un 
couteau  ;  enfuite  ils  y  appli¬ 
quent  une  efpéce  de  ventoufê 
de  cuivre  ,  avec  laquelle  ils 
pompent  1  air  ,  £c  ils  attirent 
&ng  Lors  de  la  partie 
blefîee ,  par  les  ouvertures  que 
la  fcarification  a  faites.. 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  161 
Nos  Indiens  font  fi  ignorans , 
qu’ils  ne  mettent  aucune  dif¬ 
férence  entre  l’artere  &  la  vei¬ 
ne.  La  plufpart  ne  fçavent  pas 
mefme  fi  c’eft  une  artère  ou 
un  nerf  qui  bat ,  ni  quel  eft  le 
reflort  &  le  principe  de  ce  bat¬ 
tement.  Cependant  comme  ils 
fe  piquent  d’avoir  plus  d’habi¬ 
leté  qu’aucune  autre  Nation, 
ils  avoient  déjà  donné  plufîeurs 
remèdes  au  Millionnaire  :  mais 
ces  remèdes  n’avoientfait  qu’ai¬ 
grir  fon  mal.  j’arrivay  fort  à 
propos  pour  fon  foulagement: 
Dieu  bénit  mes  foins ,  &  le  Pere 
au  bout  de  trois  jours  fe  trou¬ 
va  tout-à-fait  délivré  de  fes 
douleurs.  Comme  il  n’avoit 
i  plus  befoin  de  mon  fécours ,  je 
ne  fongeay  plus  qu’à  me  ren- 
|  dre  à  Elaeounichy ,  où  ma  pré- 
fènee  devenoit  nécefïâire.  Les 
Chreltiens  que  j’y  avois  laifîèz  p 
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&  ceux  qui  y  eftoient  venus 
depuis  mon  départ,  auroient 
murmuré  d’une  plus  longue 
abfonce. 

Je  paiîày  par  plufieurs  ViL 
lages ,  car  ces  bois  en  font  Te¬ 
niez  :  j’eus  la  douleur  de  voir 
que  dans  tous  ces  endroits  le 
nom  du  Seigneur  eft  ignoré 
faute  de  Catéchiftes.  Faut-il 
que  noftre  pauvreté  ne  nous 
permette  pas  d’en  entretenir  un 
aulîî grand  nombre ,  que  Je  de^ 
manderait  une  11  vafte  étenduë 
de  pais  :  j’en  compte  quatorze 
dans  mon  diftricl: ,  &  il  en  fau¬ 
drait  cinquante  5  encore  ne 
fçay-je  s’ils  pourraient  fuffire. 

Il  n  y  avoit  prefque  aucun 
Chreftien  choutre ,  ou  de  fa¬ 
mille  honorable  dans  Elacourri - 
chy ,  ni  dans  les  autres  Peupla¬ 
des  des  environs.  Tous  eftoient 
Parias  -y  leurs  âmes  n’en  font 
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:>as  moins  cheres  à  J  e  s  u  s* 
Christ,  mais  parce  qu’- 
iux  yeux  charnels  ae  ces  Ido- 
aftres  ,  les  Parias  font  gens 
vils  &  dans  le  dernier  mépris 
parmi  eux  5  le  grand  nombre 
Je  Chreftiens  de  cette  cafte, 
loin  d’eftre  un  motif  d’embraf- 
fer  la  foy ,  eft  peut  eftre  le  plus 
^rand  obftacle  qui  arrefte  ceux 
des  Caftes  diftitiguées.  Le  re¬ 
proche  ordinaire  qu’ils  font  aux 
nouveaux  Fideles,  c’eft  qu’ils 
font  devenus  Parias ,  &  que  par 
là  ils  font  déchus  de  l’honneur 
de  leur  Cafte,  Rien  ne  rend 
noftre  zele  plus  inefficace  au¬ 
près  de  ceux  des  hantes  Caftes 
que  cette  idée  du  Parianifme 

Eju’ils  ont  attachée  à  noftre 
àinte  Religion, 

La  moillon  fut  abondante 
dans  une  autre  Peuplade  fituée 
à  l’Oùeft  d '  Elacourrichy  envi- 
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ron  à  une  lieue  de  diftancc, 
La  curioiïté  avoit  attiré  beau, 
coup  de  ces  Peuples  à  mon 
Eglife  2  ils  me  demandèrent 
avec  emprelTement  un  Caté- 
chifte  pour  les  inftruire  5  mais 
hélas  !  où  en  pou  vois- je  pren¬ 
dre  un  feul ,  qui  ne  fîft  ailleurs 
beaucoup  plus  de  bien ,  qu’il 
11’en  auroit  fait  dans  cette  Peu¬ 
plade?  J’en  voulus  tirer  un  de 
ion  diftriét  pour  peu  de  temps  j 
les  Chreliiens  vinrent  auffi- 
toft  me  trouver  ,  &  m’expo- 
lerent  leurs  befoins  en  termes 
fi  preflans,  qu’il  me  fut  impof 
lîble  de  leur  rélifter.  Je  n’ay 
point  de  paroles.  Mon  Reve- 
rend  Pere,  qui  puilîént  mefine 
vous  exprimer  une  partie  de  la 
douleur  que  je  relTentois  de 
manquer  d’une  fomme  fort  lé¬ 
gère  ,  qui  eût  fuffi  pour  l’entre¬ 
tien  d’un  Catéchilfe  :  je  laiflè 
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à  ceux  qui  ont  véritablement 
du  zélé  pour  l’agrandiflement 
de  l’Empire  de  Jésus.  Christ, 
à  s’en  former  une  jufteidée.  Je 
vous  avoue  encore  que  parmi 
plufieurs  autres  qui  me  deman¬ 
dèrent  le  iaint  Baptefine ,  j’au- 
rois  fort  fouhaitté  qu’il  s’en  fuft 
trouvé  un  plus  grand  nombre 
des  Caftes  diftinguées  :  rien  ne 
ferviroit  davantage  à  accrédi¬ 
ter  la  Religion.  Cependant  fi 
tous  les  Panas  vi voient  aulfi 
feintement  que  celuy  dont  je 
vais  vous  parler,  loin  que  la 
Religion  en  fuft  avilie ,  elle  en 
recevroit  certainement  beau¬ 
coup  de  luftre. 

C’eftoit  autrefois  un  homme 
Ü’un  libertinage  outré.  Son  hu¬ 
meur  brufque  &  impérieulè 
l’avoit  rendu  redoutable  dans 
e  Pais  ;  mais  Dieu  changea 
:out-à-coup  fon  cœur  :  on  le 
Rec.  M 
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vit  remplacer  les  défordrc; 
d’une  vie  diflbluë,  par  les  ri. 
gueurs  de  la  plus  levére  péni. 
tence.  Après  avoir  obtenu  le 
confentement  de  fa  femme 
pour  vivre  féparé  d’elle ,  il  fe 
balîit  une  petite  hutte  dans  un 
champ  écarté ,  il  diftribua  tous 
fes  biens  à  fes  enfans ,  8c  ne  fe 
refervant  d’autre  fonds  que  ce- 
luy  de  la  Providence ,  il  alloic 
de  temps  en  temps  ramaflèr  des 
aumofnes  dans  les  Villages  d’a* 
lentour.  Il  n’en  prenoit  que  la 
moindre  partie  pour  fa  fubfif. 
tance  }  le  relie ,  il  Je  partageoit 
entre  les  premiers  Pauvres  qu’il 
trouvoit.  Il  palïoit  les  jours  en¬ 
tiers  dans  un  lieu  retiré  vis-à- 
vis  de  l’Eglile  ;  lès  prières  n’ef 
toient  interrompues  que  par 
l’abondance  de  Tes  larmes  :  il 
fe  confelfoit  fouvent ,  8c  tous 
les  huit  jours  il  approchoit  de 
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la  feinte  Table  avec  une  piété 
qui  touclioitles  plusinfeniibles. 
Souvent  il  venoit  me  trouver, 

8c  me  demandoit  tout  en  pleurs: 
croyez- vous ,  mon  Pere ,  que  '* 
Dieu  daigne  me  faire  miféri-  « 
corde  ?  croyez- vous  qu’il  ou-  « 
bliemes  iniquitezpallëes  ?  quel-  « 
le  autre  pénitence  pourrois-je  ** 
faire  pour  le  fléchir  ?  Je  ne  luy  « 
demande  pas  qu’il  me  traitte  « 
comme  fon  enfant ,  j’en  fuis  « 
indigne  :  je  fouhaitce  feulement  “ 
}u’un  Dieu  fî  bon  &  fi  miféri-  w 
:ordieux  ne  foit  plus  en  colere  c< 
:ontre  moy.  Que  cette  pen-  « 
ée  efl  accablante  !  J’ay  offen- ct 
é  un  Dieu  qui  efl  la  bonté  « 
pefîne.  « 

C’eftoit  là  le  fujet  ordinaire 
le  fes  méditations.  Son  air  &  fes 
lifcours  faifoient  juger  qu’il 
[e  perdoit  jamais  de  veuë  la 
iréfence  de  Dieu,  La  haine 
M  ij 
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qu’il  fe  portoità  luy-melme  le 
conduifoit  toutes  les  nuits  dans 
le  fond  du  bois ,  ou  il  maltrait- 
toit  ion  corps  par  de  longues 
&  de  langl  antes  difciplines.  A 
l’exemple  de  Saint  Hierôme 
dont  il  ne  connoifloit  ni  le  nom 
ni  la  pénitence  ,  mais  inftruit 
par  le  mefrne  maiftre ,  il  fe  frap- 
poit  rudement  la  poitrine  d’un 
gros  caillou  ;  à  la  longue  il  s’y 
forma  un  cal  us  qui  ne  le  ren- 
doit  pas  pourtant  infenfible  à 
la  douleur.  Les  rigueurs  qu’il 
exerçoit  fans  celle  fur  fon  corps, 
épniferent  enfin  fes  forces ,  & 
luy  cauferent  de  fréquentes  dé¬ 
faillances.  J’eus  beau  luy  défen¬ 
dre  ces  excez ,  il  obéïfloit  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  mais  bien- 
toft  après  il  le  iaifloit  emporte! 
à  là  ferveur.  Enfin  fe  lèntantat- 
taqué  d’bydropifie ,  il  vint  me 
trouver  à  Tanjaour  où  il  fçût 
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que  j’eftois  j  il  s’y  confefla,  Ôc 
reçue  Noftre  Seigneur  comme 
pour  la  derniere  Fois  :  car  bien 
que  fonmalne  l’euftpas  réduit 
à  l’extrémité ,  il  avoir  un  décret 
predéntiment  que  fa  mort  ap- 
prochoit.  O  fi  cette  Egliüè  avoir 
un  grand  nombre  de  Chreftiens 
femblables  ,  que  la  Religion 
en  ferait  honorée  j 
Un  autre  Chreftien  des  pre¬ 
mières  Caftes  ne  me  donna  pas 
moins  de  confolation.  Sa  vie 
eftoit  un  modèle  de  toutes  les 
vertus.  La  priere  &  le  foin  qu’il 
prenoit  d’enfeigner  la  Doctrine 
Chreftienne  aux  Catéchu¬ 
mènes  failoient  là  principale 
occupation  :  il  ne  vivoit  que 
des  aumolhes  que  luy  don- 
p  oient  les  Fideles  ;  lôuvent  il 
idiftribuoit  aux  pauvres  tout  ce 
,qu’il  avoit  pû  recueillir,  &  s’a. 
jdreftànt  enfuitte  ou  au  Caté- 
M  iij 
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chiite  ,  ou  à  quelqu’un  de* 
»  Chreftiens  .  Mon  frere  ,  luy 
»  difoit-il,  j’ay  recours  à  voftre 
»  charité  ,  J  e  s  u  s-C.h  r  i  s  t  a 
»  pris  aujourd’huy  &  fa  part  & 
«  la  mienne  ,  donnez. moy  de- 
»  quoy  fublîfter.  Il  eftoit  prefque 
toujours  ceint  d’une  méchante 
pièce  de  toille ,  afin  d’engager 
ceux  qui  le  voyoient  à  luy  en 
fournir  une  meilleure  :  quand 
il  en  avoitreceu  par  aumofne, 
à-peine  la  portoit-il  un  ou  deux 
jours  j  il  en  reveftoit  aulfi-toft 
le  premier  Pauvre  qui  le  pré- 
lèntoit  à  luy ,  &  alors  il  difoit 
en  riant  -.JESVS-CHR IS  T 

Vi  a  dépouillé. 

Son  humeur  toujours  égale 
l’avoit  rendu  comme  inaccefi 
fible  à  toutes  les  pallions.  Il  re- 
prenoit  avec  une  fainte  hardief- 
iê  les  fautes  qu’il  remarquoit, 
mais  c’eftoit  d’une  maniéré  fî 
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limable ,  qu’on  fe  plaifoit  mef- 
me  à  fouffrir  Tes  réprimandes. 
Enfin  fa  vertu  luy  avoit  attiré 
la  vénération  &  l’amour  de 
:ous  ceux  qui  le  connoilToient. 
Si  dans  cette  Million  il  y  avoit 
plus  d’ouvriers ,  qui  partageai 
fent  entre  eux  le  travail  qui 
accable  un  fi  petit  nombre  de 
Millionnaires  ,  ils  employé- 
r oient  plus  de  temps  à  culti¬ 
ver  chaque  Fidele  ,  &  je  fuis 
perfuadé  que  plufîeurs  de  ces 
Néophytes  feroient  les  mefmes 
progrez  dans  la  vertu. 

Je  célébray  laFefte  de  l’AF 
cenfion  à  F.lacourrichy  avec 
grand  appareil  >  &  avec  une 
foule  de  peuples  la  plus  gran¬ 
de  que  j’aye  encore  veuë  :  le 
jbois  efloit  auflî  fréquenté  que 
les  plus  grandes  Villes.  Je  bap- 
pfay  prés  de  trois  cens  Caté- 
jchuménes ,  les  Confefîîons  fu.- 
M  iiij 
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rent  en  fi  grand,  nombre ,  que 
jenepouvoismoy  feul  écouter 
tous  ceux  qui  fo  préfontoient. 

PJufieurs  qui  depuis  long.’ 
temps  n’avoient  pû  participer 
aux  Sacremens  faute  d’une 
Eglife  fi  tuée  dans  un  endroit 
commode  ,  vinrent  en  foule 
s  acquitter  des  devoirs  de  vrais 
Fideles ,  &  commencèrent  une 
vie  plus  fervente.  Quelques 
autres  que  la  crainte  &  le  com¬ 
mercé  des  Idolaftres  avoienc 
engagé  dans  des  adions  con¬ 
traires  à  la  pureté  de  noftre 
iàinte  loy ,  vinrent  fe  profter- 
ner  aux  pieds  des  Autels ,  pleu¬ 
rer  leurs  égaremens  ,  &  jurer 
au  Seigneur  une  fidelité  invio¬ 
lable.  J’aurois  infailliblement 
luccombe  fous  le  poidsdu  tra¬ 
vail  qu’il  me  fallut  foutenir 
jour  ôc  nuit ,  fi  une  nouvelle 
al  larme  ne  m’euft  procuré  deux 
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ou  trois  jours  de  repos. 

Le  Nababe  *  du  Carnate  con¬ 
quis  par  le  grand  Mogol  fon- 
geoit  à  fe  faire  payer  par  la 
force ,  le  tribut  que  refufoit  le 
Chilianèkan  :  le  bruit  fe  répan¬ 
dit  tout  à  coup  que  les  troupes 
Mogoles  eftoient  déjà  entrées 
dans  les  terres  du  Prince  à'A- 
riêlour  y  frere  du  Prince  dont 
releve  Elacourrichy  :  la  peur  fai¬ 
lle  nos  Chreftiens  8c  les  dilper- 
fa  à  l’inftant.  Les  Catéchiftes 
eurent  pourtant  la  précaution 
de  cacher  cette  nouvelle  aux 
Catéchumènes  que  je  baptilbis. 
La  cérémonie  achevée ,  jefor- 
tis  hors  de  l’Eglife ,  8c  je  fus  fort 
étonné  de  la  felitude  où.  je  me 
s'oyois  ;  j’en  demanday  la  caufe 
tu  peu  de  Frdeles  qui  ne  m’a- 
voient  pas  encore  abandonné  : 

*  Général  d’armée  &  Gouverneur  dans 
he  Province. 


M  t 
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ils  me  conjurèrent  pour  toute 
réponfe  de  fuir  au  plus  ville. 
Quelques-uns  mefme ,  fans  me 
rien  dire ,  retiraient  les  orne- 
mens  de  l’Eglife ,  fi c  les  tranfl 
portoient  dans  le  fond  du  bois. 
Ceux  qui  venoient  de  recevoir 
le  Baptelme  n’eurent  pas  le 
temps  de  m’importuner ,  félon 
leur  coutume ,  pour  avoir  des 
Médailles  fie  des  Chapelets  s 
chacun  fuyoit  en  halle  dans  la 
Peuplade. 

Pour-moy  je  jugeay  que  c’ef 
toit  là  de  ces  terreurs  paniques 
aufquelles  nos  Indiens  fe  laif- 
fent  aifément  furprendre.  Ce¬ 
pendant  j’ordonnay  à  quatre 
ou  cinq  des  moins  timides  de 
s’avancer  du  collé  de  l’Oüelt 
d’où  partoit  l’allarme ,  afin  de 
s’inllruire  par  eux-mefmes  de  la 
vérité  de  ces  bruits.  Ils  par¬ 
tirent  fur  le  champ  j  mais  à 
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leur  contenance  ,  on  eût  dit 
qu’à  chaque  pas  ils  eftoient  fur 
le  point  de  tomber  parmi  les 
lances  &  les  fabres  des  Maures. 
Ils  entrèrent  dans  plufieurs  Vil¬ 
lages  qu’ils  croyoient  réduits 
en  cendre ,  &  tout  y  eftoit  cal¬ 
me  Se  tranquille  :  ils  deman¬ 
dèrent  des  nouvelles  de  l’en¬ 
nemi  ,  Se  011  leur  demandoit  à 
eux-mefmes  de  quel  ennemi  ils 
vouloient  parler.  Revenus  de 
leur  frayeur  ,  ils  ne  jugèrent 
pas  à  propos  d’aller  plus  avant,, 
ils  retournèrent  fur  leurs  pas 
bien  confus  d’avoir  pris  rail  ar¬ 
me  fi  légèrement.  J’envoyai 
dés  le  lendemain  raflùrer  tous 
les  Chreftiens  qui  s’eftoient  ré¬ 
fugiez  au  delà  du  Coloran ,  Se  ils 
fe  rendirent  en  foule  à  mon 
Eglife. 

Les  Feftes  de  la  Pentecofte , 
!  de  la  trés-fainte  Trinité,  Sc 
M  vj 
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du  Saint- Sacrement  furent  fan. 
tifiées  par  une  liiite  continuelle 
de  Confeffions  ,  de  Commu¬ 
nions  ,  Sc  de  Baptefmes  :  la 
confolation  intérieure  que  je 
gouftois  ne  dura  pas  long¬ 
temps.  j’appris  que  le  Prince 
de  Catalour ,  dont  j’ay  déjà 
parlé,  inquiétoit  encore  le  Pe- 
re  Bouchet  dans  fon  Eglilè 
d 'Aour  j  que  mefme  les  Caté- 
chiftes  n’ofoient  plus  parcourir 
les  Villages  de  fes  dépendan¬ 
ces,  ni  rendre  vilite  aux  Fidè¬ 
les.  L’unique  moyen  de  le  ra¬ 
mener  à  la  raifon ,  eftoit  de  s’a- 
drefïèr  au  Talavai  ce  feul 
nom  le  faifoit  trembler  d’ef- 
froy.  On  rapporte  mefme  qu’¬ 
un  jour  ayant  réfolu  de  voir  la 
Capitale  du  Royaume ,  fëjour 
ordinaire  du  Talavai ,  il  le  mit 
en  frais  pour  y  paroiftre  avec 
plus  de  diftin&ion  ;  mais  qu’ef- 
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tant  allez  prés  de  la  Ville,  il 
n’eut  jamais  la  hardielïè  d’y  en¬ 
trer.  Il  s’imagina  que  tout  fë 
diipofoit  pour  le  mettre  aux 
fers,  &  le  dépouiller  de  fon 
petit  Etat.  La  frayeur  qui  le 
faifit ,  fut  ii  grande  ,  qu’il  re- 
broufla  chemin  à  l’inftant,  &T 
regagna  Catalour  avec  une  cé¬ 
lérité  qui  furprit  les  fujets.  II 
publia,  pour  fauver  fon  hon¬ 
neur,  qu’une  maladie  l’avoit 
contraint  à  un  retour  ii  préci¬ 
pité. 

Ce  Prince  fit  reflexion  que, 
ii  le  Pere  portoit  fes  plaintes  au 
Talavai ,  ce  Gouverneur  qui 
l’a  toujours  comblé  d’amitié , 
ne  manqueroit  pas  de  lu  y  faire 
juftice  de  tant  de  vexations  in- 
j ailes.  Il  prit  donc  des  mefu- 
|res  pour  appaiiêr  le  Miflion- 
haire  ,  quoyqu’il  n’en  fufl  pas 
moins  déterminé  à  inquiéter 
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les  Chreftiens  dans  coûtes  les 
occafions.  Le  Pere  qui  ne  fon- 
geoic  qu’a  procurer  la  paix  à 
ion  Eglife ,  crue  devoir  luy  té¬ 
moigner  le  peu  de  fonds  qu’il 
«  faifoit  fur  fes  promefles.  C’en 
«  eft  trop  Seigneur  ,  luy  dit-il  ; 
»  jufqu’icy  je  n’ay  rien  omis  pour 
«gagner  voftre  affedion  :  la 
«  grande  Peuplade  que  ma  pré- 
«  ience  a  formée  à  Aour ,  a  fort 
«  groffi  vos  revenus  :  vous  tirez 
«des  droits  confidérables  des 
«  Marchands  que  le  concours 
«  des  Chreftiens  attire  fur  vos 
«terres.  Chaque  Fefte  que  je 
«célébré  eft  marquée  par  les 
«prefens  que  je  vous  envoyer 
»  c’eft  peu  de  chofe ,  il  eft  vray  j 
»  mais  ce  peu  eft  conforme  à  la 
>3  pauvreté  dont  je  fais  profeffion. 
>3  Que  pouvez- vous  me  repro- 
33  cher  ?  N’ay- je  pas  foin  .d’entre. 
33  tenir  les  Peuples  dans  l’obéît 


/ 
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fance  6t  la  foumiffion  qu’ils  vous  « 
doivent  ?  Y  en  a-t-il  un  feulet 
parmi  les  Chrelliens  dont  vous  et 
ayez  fujet  de  vous  plaindre,» 
£e  dans  l’occafîon  ne  font  -  ce  » 
pas  vos  meilleurs  Soldats  ?  « 
Comment  payez- vous  tous  ces  « 
fervices  ?  n’avez-vous  pas  cher-  et 
ché  tous  les  moyens  de  me  cha-  et 
griner  î  li  vous  me  fouffrez  dans  et 
vos  Etats ,  n’eft-ce  pas  par  in-  et 
téreft  pluftoft  que  par  afFec-tt 
tion  ?  vous  me  forcez  enfin  d’é-  «t 
dater  :  le  Talavai  eft  équitable,  «4 
il  fçaura  rendre  juftice  à  quiet 
elle  eft  due.  «* 

Cette  réponfe  déconcerta  le 
Prince  de  Catalour  :  mais  il  fut 
défolé  par  une  autre  affaire  qui 
(luy  furvint  au  mefme  temps , 
6c  qui  eftoit  capable  de  le 
perdre ,  fi  le  Talavai  euft  efté 
moins  défintereflë ,  ou  s’il  euft 
prouvé  dans  le  Pere  Bouchet 
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un  homme  fufoeptible  des  fon- 
timens  de  vengeance. 

A  une  lieuë  de  Ticherapaly 
s’élève  une  colline  fur  laquelle 
les  Gentils  ont  conftruit  un 
Temple,  dont  ils  ont  confié  la 
garde  à  un  célébré  Jogbi.  *  Les 
dehors  de  fa  vie  auftére  luy  ont 
aflbcié  un  grand  nombre  d’au¬ 
tres  Joghis  qui  vivent  fous  la 
conduite.  Quoyqu’on  ait  aflîg- 
né  pour  leur  entretien  une  vaf- 
te  étendue  de  Païs  ,  &  un 
grand  nombre  de  Villages,  le 
Chef  de  ces  Pénitens  loin  de 
partager  avec  eux  ce  qui  eft: 
deftiné  à  la  fiibfiftance  com¬ 
mune,  les  envoyé  dans  toutes 
les  contrées  voifines  amafler 
des  aumofnes ,  &  les  oblige  à 
fuy  apporter  chaque  mois  une 
certaine  fomme  qu’il  confacre 
à  l’Idole.  Ce  font  de  vrais 

*  Pénitent  GcntiL 
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brigands  qui  portent  la  défola- 
:ion  dans  tous  les  Villages  , 
5c  qui  s’enrichiftant  des  extor- 
lons  ëc  du  pillage  qu’ils  font 
fur  le  peuple. 

Deux  de  ces  Joghis  entrèrent 
fur  les  terres  du  Prince  de  Ca- 
talour  :  un  foldat  dont  ils  voû¬ 
taient  tirer  quelque  aumofne 
par  force  ,  appella  à  fon  fe- 
cours  d’autres  foldats  de  tas 
voilins.  Tous  ta  jetterent  fur 
les  deux  Mandians ,  &  les  ren¬ 
voyèrent  à  leur  montagne 
meurtris  de  coups.  Le  premier 
Joghi  ta  croyant  infinité  luy- 
rnefme  dans  la  perfonne  de  tas 
Pénitens  ,  prit  le  deltain  d’en 
tirer  une  promte  vengeance. 
Sur  le  champ  il  fit  arborer  un 
drapeau  au  haut  du  Temple, 
!qui  ta  découvroit  de  tous  les 
Pais  d’alentour.  Ace  lignai, 
tous  les  Joghis  de  fa  dépendant 
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ce  s’attroupèrent  au  nombre 
de  plus  de  mille  ,  &  fe  ran¬ 
gèrent  autour  de  l’Etendart. 
Ils  fe  préparoient  déjà  à  fon¬ 
dre  fur  les  terres  de  Catalour , 
pour  y  mettre  tout  à  feu  &  à 
fang. 

La  Reine  de  Ticherapaly  qui 
de  Ion  Palais  avoit  apperçu 
l’Etendart  levé,  voulut  fçavoir 
dequoy  il  s’agiflbit.  Dés  qu’el¬ 
le  en  fut  inftruite ,  elle  dépef. 
cha  des  Soldats  vers  le  Prin¬ 
ce,  &  lu  y  donna  ordre  de  ve¬ 
nir  incellàmment  à  la  Cour 
pour  y  rendre  compte  de  l’at¬ 
tentat  commis  contre  des  hom¬ 
mes  conlàcrez  au  culte  de  les 
Dieux.  Cet  ordre  de  la  Reine 
&  les  fureurs  des  Joghis  jette- 
rent  le  Prince  de  Catalour  dans 
une  grande  confternation.  Il 
elloit  perdu  lâns  rellource  ,  lî 
le  Pere  Bouchet  n’euft  travail- 
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[é  à  le  tirer  de  cette  mauvaife 
affaire.  Le  Millionnaire  fè 
tranfporta  à  la  Cour ,  il  adou¬ 
cit  dabord  l’efprit  de  la  Reine , 
enfuitte  il  expofa  le  fait  dans 
toutes  fes  circonftances  en  pré- 
fence  du  Talavai  ,  èc  il  rendit 
un  fi  bon  témoignage  de  l’in¬ 
nocence  du  Prince,  qu’il  fut 
pleinement  juftifîé.  La  vérité 
ainli  éclaircie ,  le  Prince  en  fut 
quitte  pour  quelques  préfens 
qu’il  fallut  faire  à  la  Reine  5c 
au  Jogbi  montagnard  -,  &c  ces 
préfens  achevèrent  de  conju¬ 
rer  la  tempefte.  Il  rellèntit  les 
obligations  qu’il  avoit  au  Mif- 
fionnaire ,  &  charmé  d’une  gé- 
nérofité  dont  il  n’avoit  point 
veu  d’exemple,  il  luy  promit 
avec  ferment  de  ne  plus  le  trou¬ 
bler  dans  l’exercice  de  fes 
fonctions. 

La  paix  rendue  à  l’Eglilè 
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à’  Jour  donna  le  loifïr  au  Pere 
Bouchet  d’employer  Ton  zélé 
à  appaiièr  d’autres  troubles 
excitez  contre  les  Chreftiens 
de  Cbirangam.  Un  Temple  cé¬ 
lébré  érigé  au  Démon ,  rend 
cette  Ifle  fameulè  parmi  les 
Idolaftres.  Le  Pere  Bouchet 
avoit  fait  élever  une  Eglilê 
dans  le  mefme  lieu  :  c’eftoit 
infulter  au  Prince  des  ténèbres 
jufques  fur  ion  Throne.  On 
eftoit  furpris  que  cette  Egliiè 
put  fubhfter  parmi  tant  d’en¬ 
nemis  qui  con  juroient  là  ruine  $ 
elle  fubiîfloit  pourtant ,  &  le 
nombre  des  Fideles  qui  croif. 
foit  chaque  jour,  faifoit  efpé- 
rer  de  voir  bientoft  le  Chriftia- 
niiîne  triompher  de  l’Idolâtrie 
juiques  dans  les  plus  forts  re- 
tranchemens. 

Le  Gouverneur  de  Chiran. 
gam  animé  par  les  Preftres  des 
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;doles ,  réfolut  d’éclater  contre 
es  Néophytes.  Un  jour  qu’ils 
Soient  alTemblez  dans  l’Eglile 
jour  y  faire  leurs  prières  &: 
icouter  l’inftruction  du  Caté- 
:hifte,les  Soldats  &les  Habi- 
;ans  de  l’Ifle  fondirent  pelle 
ruelle  fur  les  ferviteurs  de 
Jesus-Chrx  st,  &  les 
trainerent  hors  de  l’Eglife  en 
vomillant  mille  blalphemes 
contre  le  vray  Dieu.  On  enle¬ 
va  tout  ce  qu’ils  avoient,  juf- 
qu’aux  images  &  aux  chapelets 
que  ces  Néophytes  confervent 
précieufement.  Un  jeune  hom- 
pe  qui  ne  put  fouffrir  l’oucra- 
ge  qu’on  faifoit  à  la  Religion , 
ieut  le  courage  de  reprocher 
(vivement  aux  Gentils  les  i ra¬ 
piécez  qu’ils  venoient  de  com¬ 
mettre.  Il  reçut  à  l’inftant  la  ré- 
jcompenfe  de  fon  zélé.  Ces  fu- 
rieux  fe  jetterent  fur  luy  ,  le 
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minèrent  par  toutes  les  rues 
le  chargèrent  de  coups ,  &  lu) 
procurèrent  la  gloire  de  verfei 
beaucoup  de  fang  pour  la  foy. 

Le  Pere  Bouchet  averti  de 
l’oppreffion  où  efloit  la  Chref- 
tienté  de  Chirangam ,  porta  lès 
plaintes  à  la  Cour.  Le  Gouver¬ 
neur  y  fut  cité  à  l’inftant ,  & 
après  bien  des  reproches  qu’on 
luy  fît  de  fon  avarice  &  de  fa 
cruauté ,  il  eut  ordre  de  ren¬ 
dre  au  pluftoft  aux  Néophytes 
tout  ce  qui  leur  avoit  efté  pris. 
Rien  n’eil  plus  difficile  que  de 
tirer  des  Indiens  les  choies 
dont  ils  fè  trouvent  une  fois 
lâilis.  Le  Gouverneur  ne  put 
fe  réfoudre  à  voir  fortir  de  fes 
mains  ce  qu’il  podedoit  par  des 
voyes  il  iniques  :  Il  comptoit 
fur  la  clémence  du  Talavai , 
perfuadé  qu’il  n’en  viendroit 
jamais  aux  extrémitez  de  ri- 
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ueur  que  méritoit  fon  obitina- 
ion  à  ne  pas  obéir. 

Dieu  fit  voir  alors  qu’il  ven- 
eoitles  intérefts  de  cette  Egli- 
;  défolée.  Le  Miniftre  impie 
ui  avoit  prophané  le  lieu  iàint, 
c  maltraitté  les  Fideles ,  fut 
oublement  puni.  Sa  fidélité 
ar  rapport  au  maniment  des 
eniers  publics  devint  fufpe&e , 
c  onluy  demanda  fes  comptes, 
dais  parce  que  parmi  ces  Peu¬ 
ples  ,  eftre  recherché  fur  cette 
natiere,  ôc  eftre  condamné, 
l’eft  qu’une  mefme  choie,  il 
ut  taxé  à  cinq  mille  écus  qu’il 
levoit  porter  incefiamment  au 
hréior.  Comme  il  difFéroit 
pûjours ,  fes  délais  furent  fui- 
iis  d’un  chaftiment  dont  il  luy 
alîut  dévorer  toute  la  honte, 
jln  jour  qu’il  s’y  attendoit  le 
noins ,  des  foldats  armez  en- 
rerent  de  grand  matin  dans 
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ù.  mai  fon ,  le  lâilîrent ,  le  con 
duiflrent  au  Palais  :  là  on  mi 
lur  les  épaules  une  pierre  d’uni 
pelànteur  énorme, qu’il  fut  con 
traint  de  porter  julqu’à  ce  qu’i 
eu  11  fatisfait  au  payement.  G 
coup  humilia  fon  efprit  fuper! 
be ,  mais  il  ne  changea  pas  for 
mauvais  cœur. 

Peu  de  jours  après  il  luy  ar- 
riva  une  autre  avanture  qui  flé¬ 
trit  à  jamais  la  réputation.  Il 
eftoit  Brame ,  &.  venoit  d’épou- 
1er  une  Bramine  :  la  Bramine 
avoit  efté  mariée  dés  fon  ba: 
âge  à  un  autre  Brame  qui  cou- 
roit  le  monde  &  dont  on  n’en- 
tendoit  plus  parler.  Le  jour 
melme  qu’on  luy  amena  Ibn 
Epoufe ,  &  qu’il  eftoit  le  plus 
occupé  de  la  fefte ,  le  premier 
mari  arriva  à  Ticberapaly.  Sur 
la  nouvelle  que  la  femme  avoit 
pafle  en  d’autres  mains,  il  court 
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à  la  maifon  du  nouvel  Epoux  , 
&  luy  reproche  publiquement 
l’opprobre  Sc  l’infamie  dont  il 
venoit  de  le  couvrir  :  car  l’en- 
lévement  d’une  Bramine  eft 
parmi  ces  Peuples  un  crime 
impardonnable.  L’indignation 
qu’on  conçut  d’une  adion  lî 
infamante  atterra  le  Gouver¬ 
neur  :  il  vit  bien  que  fà  perte 
eftoit  certaine ,  il  fon  ennemi 
demandoit  juitice  ;  il  n’omit 
rien  pour  le  fléchir  :  larmes  , 
prières,  offres,  tout  fut  mis  en 
œuvre.  Enfin  on  parla  d’acco- 
modement  :  il  fallut  remettre 
la  Bramine  entre  les  mains  du 
premier  mari  ,  Sc  payer  ce 
jour  là  mefine  au  Brame ,  la 
fomme  de  cinq  cens  écus  dont 
ils  eftoient  convenus  enfemble. 

Le  Brame  n’eut  pas  pluftoffc 
l’argent  qu’il  alla  porter  là 
ainte  au  Fuluvai  :  ôc  afin  que 
J  JT.  Rec.  N 
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vous  ne  doutiez  pas ,  Seigneur, 
»»luy  dit-il  ,  qu’il  eft  coupable 
»  du  crime  énorme  dont  je  l’ac- 
»  cufe  5  voicy  la  fomme  qu’il  m’a 
»  mife  en  main  pour  appaifer  ma 
*>  jufte  indignation.  Le  Talavai 
qui  eft  Brame  luy-mefme  re£ 
fende  toute  la  douleur  d’une 
aélion  qui  deshoncroit  fa  Caf¬ 
te  :  il  aflêmbla  les  principaux 
Brames  de  la  Cour ,  &  cita  le 
coupable  en  leur  préfence.  Le 
crime  eftoit  trop  bien  prouvé 
pour  que  l’acculation  pût  eftre 
rendue  fulpede  :  ainfi  ce  mal¬ 
heureux  Seigneur  ne  fongea 
plus  qu’à  implorer  la  miferi- 
corde  de  fes  Juges.  Il  parut  au 
milieu  du  Confeil  couvert  d’un 
vieux  haillon  ,  les  cheveux 
épars,  fe  roulant  fur  le  pavé, 
&  pouflant  les  plus  hauts  cris, 
Il  eut  à  foutenir  de  fanglans 
reproches  d’une  adion ,  dont 
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la  honte  retcmboit  fur  toute  la 
Cafte  des  Brames  3  &c  l’on  ne 
dcutoit  point  qu’aprés  une  pa¬ 
reille  flétriffure ,  il  ne  fe  bannit 
luy-mefme  de  Ion  païs  pour 
cacher  fa  confulion  dans  les  ré¬ 
gions  les  plus  éloignées,  tk  y 
traîner  les  reftes  d’une  vie  obfi 
cure.  Mais  le  T alav ai  bien  plus 
porté  à  l’indulgence  qu’à  la 
iëvérité ,  le  fit  revenir  au  Pa¬ 
lais  ,  &  luy  parla  d’une  manié¬ 
ré  propre  à  le  confoler  de  fa 
douleur.  Les  hommes  ne  font  « 
pas  impeccables  ,  luy  dit-il, « 
voftre  faute  eft  fans  remede ,  « 
ne  fongez  plus  qu’à  contenter» 
le  Brame,  &  à  réparer  défor-  « 
mais  par  une  conduite  fage  ôz  « 
fnodérée ,  le  foandale  que  vous  « 
avez  donné  à  tout  le  Royaume.  « 
Ces  paroles  rendirent  la  vie 
au  Gouverneur  ;  il  s’accomo- 
da  avec  le  Brame,  il  remplit 
N  ij 
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les  dures  conditions  qui  luy 
furent  impofées ,  &  rentra  ainfi 
dans  l’exercice  de  fa  charge, 
La  nouvelle  humiliation  d’un 
perfécuteur  fi  déclaré  des 
Chreftiens  fervit  d’apologie  à 
leur  innocence  :  il  n’y  eut  pas 
jufqu’aux  Gentils  qui  reconnu, 
rent  que  la  main  du  vray  Dieu 
s’eftoit  appefantie  fur  luy.  Les 
Fideles  inréreflez  dans  le  pil¬ 
lage  de  Chiran^am  ne  laifièrent 
pas  d’en  fouffrir  ;  il  s’excufa 
toujours  de  rendra  aux  Néo¬ 
phytes  ce  qu’il  leur  avoir  ravi , 
liir  ce  que  tout  fon  bien  avoir 
cfté  employé  à  terminer  fa 
malheureufe  affaire.  Il  n’en  de, 
meura  pas  là  j  il  le  prévalut 
dans  la  fuite  de  quelques  trou, 
blés  qui  arrivèrent ,  pour  chaf- 
1er  tout-à-faitles  Chreftiens  de 
leur  Eglifè.  Il  ufa  pour  cela 
d’un  artifice  qui  luy  réüffit  %  il 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  i  9  j 
fît  mettre  dans  le  faint  lieu  l’I¬ 
dole  qu’on  nomme  Poülleari 
convaincu  que  les  Fidelesn’o- 
fêroient  plus  s’y  aflembler.  Il 
ne  fè  trompoit  pas  :  la  propha- 
nationdu  Temple  faint  porta 
la  plus  vive  douleur  dans  le 
cœur  des  Néophytes  $  le  par¬ 
ti  qu’ils  prirent,  fut  de  rafer 
tout- à-fait  l’Eglife  ,  à  l’exem¬ 
ple  de  ces  pieux  Ifraëlites  qui 
détruilîrent  l’Autel ,  que  les 
Gentils  avoient  prophané  par 
leurs  facrifîces ,  ôe  par  l’Idole 
qu’ils  y  avoient  placée. 

Pendant  les  deux  mois  que 
j’ay  demeuré  à  Elacourrichy ,  j’ay 
eu  beaucoup  plus  d’occupation 
que  ne  m’en  auroient  pû  four¬ 
nir  les  plus  grandes  Villes.  Il 
me  falloit  chaque  jour  admi- 
niftrer  les  Sacremens  ,  foula- 
ger  les  malades  qu’on  appor- 
toit  à  ma  Cabane,  inftruire  les 
N  üj 
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Catéchumènes ,  recevoir  les 
vihtes  des  Gentils ,  faire  à  cha¬ 
cun  quelque  difcours  fur  la  Re¬ 
ligion,  répondre  aux  queftions 
qu’ils  me  propolbient ,  fans 
neanmoins  entrer  avec  eux  en 
difpute.  L’expérience  nous  a 
appris  que  ces  fortes  dedilpu- 
tes  ,  ou  ils  ont  toujours  le 
defîous ,  ne  fervent  qu’à  les  ai 
gnr,  6c  qu’à  les  aliéner  denof- 
tre  fainte  Religion-  Il  faut  fe 
faire  a  foy-mefme  les  objections 
qu’on  voit  qu’ils  peuvent  faire, 
6c  y  donner  auffi-toft  la  iblu- 
tion  :  ils  la  trouvent  toujours 
bonne  ,  quand  ils  n’ont  pas 
propofé  eux-mefmes  les  diffi- 
cultez  aufquelles  on  répond. 

Sur  tout  il  faut  leur  donner 
une  grande  idee  du  Dieu  que 
nous  adorons  ;  leur  dejnander 
de  temps-  en-temps  lî  les  per¬ 
fections  que  nous  luy  attri- 
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buons ,  ne  font  pas  dignes  du 
vray  Dieu  ,  &  s’il  peut  y  en 
avoir  un  qui  nepoflede  pas  ces 
qualitez  augultes  ;  fans  entrer 
dans  Je  détail  des  chimères  & 
des  infamies  qu’ils  racontent 
de  leurs  Divinitez.  Ce  lont  des 
conféquences  qu’il  faut  leur 
lailler  tirer  d’eux-mefmes ,  & 
qu’ils  tirent  en  effet ,  avouant 
fouvent  fans  qu’on  les  en  prelfe,. 
que  ces  perfections  li  admira¬ 
bles  ne  fe  trouvent  point  dans 
lèsL  Dieux  qu’ils  adorent. 
Quand  mefme  leur  orgueil  les 
empefcheroit  de  faire  cet aveu , 
il  faut  bien  le  donner  de  garde 
de  l’exiger  par  la  force  de  la 
difpute  3  il  nous  doit  fuffire  de 
les  renvoyer  dans  cette  perfua- 
lion  ,  que  nous  adorons  un 
Dieu  unique ,  éternel  ,  tout- 
pui liant ,  Ibuverainement  par¬ 
fait  t  &  qui  ne  peut  ni  corn- 
N  iiij 
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mettre ,  ni  louffrir  Je  vice.  Ils 
fe  retirent  pleins  de  la  grandeur 
de  noftre  Dieu ,  pleins  d’eftime 
pour  ceux  qui  l’adorent ,  &  de 
relped  pour  ceux  qui  enleig. 
nent  à  l’adorer. 

Outre  tous  ces  exercices  du 
miniftere  Apoftolique  ,  il  faut 
encore  fe  précautionner  contre 
la  haine  des  Idolaftres ,  entrer 
malgré  qu’on  en  ait  dans  les 
affaires  temporelles  des  Néo¬ 
phytes  ,  &c  accommoder  la  pluf 
part  de  leurs  différens,  afin  de 
es  empelcher  d’avoir  recours 
aux  juges  Gentils,  Ce  feul  em¬ 
barras  auroit  dequoy  occuper 
un  Millionnaire  tout  entier  : 
aulïî  pour  n’y  point  perdre  trop 
de  temps,  je  renvoyé  la  difcuf 
lion  de  leurs  procès  à  des 
Chreftiens  habiles ,  dont  je  les 
fais  convenir  auparavant ,  & 
au  jugement  defquels  ils  pro- 
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mettent  de  s’en  rapporter. 

J’eftois  encore  à  Elacourricby 
vers  la  mi-May,  qui  eft  la  lai - 
Ion  où  les  vents  commencent 
à  fouiller  avec  impétuolité  :  ils 
fe  déchâifnent  alors  avec  tant 
de  fureur ,  ôc  ils  élevent  en  l’air 
des  nuées  de  pouiîiére  li  épaif 
fes ,  qu’elles  obfcurciflênt  le 
Soleil ,  enforte  qu’on  elt  quel¬ 
quefois  quatre  à  cinq  jours 
fans  l’appercevoir.  Cette  pouf, 
fiére  pénétre  par- tout ,  elle  fai- 
iît  le  golîer  ,  ôc  caule  fur  les 
yeux  des  fluxions  li  violentes , 
qu’on  en  devient  fou  vent  aveu¬ 
gle.  Il  eft  alors  prefque  impof 
iîble  de  marcher  du  collé  de 
l’oiieft  d’où  vient  la  tempefte. 
Les  Indiens  y  lont  plus  faits 
que  les  Européans  5  cependant 
ils  en  fouffrent  beaucoup,&  c’eft 
pour  plulîeurs  une  railon  légi¬ 
time  de  s’abfenter  de  l’Eglilè. 

N  v 
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Ces  grands  vents  font  les 
avant  -  coureurs  des  pluyes 
abondantes  qui  tombent  dans 
la  colle  occidentale  de  l’Inde 
&  lur  les  montagnes  de  Mala - 
bar ,  d’où  fe  forme  le  Coloran 
qui  porte  la  fertilité  dans  les 
Royaumes  de  Maiffonr ,  de 
Maduré  ,  du  Tanjaour  ,  &  du 
Choren-Mandalam.  Les  peuples 
de  l’Inde  attendent  ces  pluyes 
avec  la  melme  impatience  que 
ceux  d’Egypte  Empirent  après 
l’inondation  du  Nil. 

On  croyoit  que  la  riviere' 
groffîroit  cette  année  avant  la 
fàifon  ordinaire ,  parce  que  les 
vents  a  voient  commencé  à  fouf- 
fler  bien  pluftoft  que  les  années 
précédentes.  Mon  deilèin  ef~ 
toit  de  partir  &  Elacourruhy , 
dés  que  les  eaux  paroiftroienr 
dans  la  riviere ,  afin  de  péné¬ 
trer  du  collé  du  midi  dans  une 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  29$ 
Province  où  l’on  n’a  jamais  vu 
ni  Millionnaire  ni  Catéchifte. 
Mais  les  vents  eurent  beau  fouf- 
fler,  le  Fleuve  demeuroit  tou¬ 
jours  à  fec,  l’on  eftoit  déjà 
dans  l’apprehenfion  d’une  fa¬ 
mine  générale. 

Cependant  les  pluyes  eftoient 
tombées  dans  leur  temps ,  & 
les  eaux  qui  defcendent  avec 
rapidité  des  montagnes  ,  fe¬ 
rment  entrées  dans  Je  Colorait 
pluftoft  mefme  qu’à  l’ordinaire, 
fi  le  Roy  de  MaiJJbur  n’en  avoir 
arrefté  le  cours  par  une  digue 
énorme  qu’il  avoit  fait  confi. 
truire,  Sequioccupoit  toute  la 
largeur  du  Canal.  Son  defièin 
eftoit  de  détourner  les  eaux 
par  cette  digue ,  afin  que  le 
répandant  dans  les  canaux- 
qu’il  avoit  pratiqués  ,  elles- 
vaillent  arrofer  fes  campagnes.. 
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Mais  en  mefme  temps  qu’il 
fongeoit  à  fertilifer  fes  terres  , 
&  à  augmenter  fes  revenus ,  il 
rüinoit  les  deux  Royaumes  voi- 
flns,  celuy  de  Madurê ,  &  ce- 
luy  de  T anjaour.  Les  eaux  n’au- 
roient  commencé  à  y  paroiftre 
que  fur  la  fin  de  Juillet ,  &:  le 
canal  euft  effcé  tari  dés  la  mi- 
Septembre, 

Les  deux  Princes  attentifs  au 
bien  de  leurs  Royaumes ,  fu- 
rent  irritez  de  cette  entreprilè  r 
ils  fe  liguèrent  contre  l’Enne¬ 
mi  commun, afin  de  le  contrain¬ 
dre  par  la  force  des  armes  à 
rompre  une  digue  fi  préjudi¬ 
ciable  à  leurs  Etats.  Ils  faifoient 
déjà  de  grands  préparatifs , 
lorfque  le  fleuve  Coloran  ven¬ 
gea  par  luy-mefme  (  comme  on 
s’exprimoit  icy  )  l’affront  que 
k  Roy  faifoit  à  les  eaux  en  les 
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retenant  captives.  Tandis  que 
les  pluyes  furent  médiocres  fur 
les  Montagnes  ,  la  digue  fub- 
flfta,  &  les^  eaux  coulèrent  len¬ 
tement  dans  les  canaux  pré¬ 
parez  :  mais  dés-que  ces  pluyes 
tombèrent  en  abondance ,  le 
fleuve  s'enfla,  de  telle  forte  qu’il 
entrouvrit  la  digue,  la  ren¬ 
verra  ,  6c  Fentraifna  par  la  ra¬ 
pidité  de  fon  cours.  Ainfl  le 
Prince  de  Maiffour  après  bien 
des  dépenfes  inutiles  ,  fe  vit 
fruftré  tout- à-  coup  des  richef 
fes  immenfes  qu’il  s’eftoit  pro- 
mifes. 

Le  canal  ne'  fut  pas  long¬ 
temps  à  fe  remplir,  &  la  joye 
fut  d’autant  plus  grande  par¬ 
mi  ces  Peuples,  qu’ils  s’atten- 
doient  déjà  à  une  fterilité  pro¬ 
chaine.  On  les  voyoit  tranlpor- 
tés  hors  d’eux- mefmes  courk 
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en  foule  vers  la  Riviere  afin  de 
s’y  laver  dans  la  perfuafion 
ridicule  où  ils  (ont  que  ces  pre- 
mieres  eaux  purifient  de  tous 
les  crimes  ,  de  mefine  qu’elles 
nettoyent  Je  canal  de  toutes 
iès  immondices. 

Comme  le  Coloran  eftoit  en¬ 
core  guéable,  je  Je  traverlày 
âu  pluftoft  afin  de  me  rendre 
s.  Counampaty ,  &  d’y  attendre 
une  occafion  favorable  de  me 
tran/porter  à  Tanjaour.  C’eil 
dans  ce  Royaume  que  la  foy 
cruellement  perfécutée,  &. 
c’eft  de  cette  perfecution  que 
je  vous  entretiendray  dans  mes 
premières  Lettres.  Vous  jugez 
afles  parce  que  j’ay  l’honneur 
de  vous  écrire,  que  fi  nos 
travaux  font  méfiés  de  bien 
des  amertumes  ,  Dieu  prend 
foin  de  nous  en  dédommager 
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*ar  les  fruits  abondans  qu’il 
îous  fait  recueillir.  Je  fuis  avec 
bien  du  refped,  dans  l’union 
ie  vos  faints  Sacrifices , 

Mon  Reverend  Pere, 


V  offre  très- humble  &  tres-obeïflant 
ferviteur  en  N-  S. 
p.  Martin  Millionnaire  de  la* 
Compagnie  de  ]  B  S  U  S. 


PEaM  D'ENTRECOLLES, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  ESUS 

A  Mon  fleur  le  Marquis 
de  Broi,(fia 

Sur  la  mort  du  P.  Charles  de  Broiffia 
fon  Frere. 

A  Jxo-tcheoule  ij.  de 
Novembre  1704. 

ONSIEUR, 

L*  P*ix  de  n°flre  Seigneur  Jefus-Cbrift. 

Si  je  connoi/Tois  moins  voC 
tre  vertu  &  la  parfaite  fournit 
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fion  que  vous  avez  toujours  eue 
aux  ordres  de  la  Providence, 
j’uferois  de  plus  de  ménage¬ 
ment  que  je  ne  fais,  pour  vous 
apprendre  la  perte  affligeante 
que  vient  de  faire  noftre  MiC 
fion ,  dans  la  perfonne  de  vof- 
tre  eherFrere  lePere  Charles 
de  Broilîia.  Je  prévois  ce  qu’il 
vous  en  doit  couder  pour  faire 
à  Dieu  le  facrifice  qu’il  exige 
de  vous  3  j’en  juge  par  la  vive 
douleur  que  je  refflens  moy- 
mefme  de  la  perte  d’un  fi  par.» 
fait  ami. 

Cependant,  Monfieur,  fai- 
tes  réflexion  que  la  vie  toute 
fainte  &c  la  mort  précieufe  de 
celuy  que  vous  regrettez ,  ne 
nous  permettent  pas  de  douter 
qu’il  ne  reçoive  maintenant 
dans  le  ciel  la  récompenfe  de 
fes  travaux  :  ainfl  vous  avez 
|  lieu  d’efpérer  que  fes  prières 
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pourront  vous  dédommage! 
du  plaifir  que  vous  donnoii 
chaque  année  Je  récit  de  fès 
lacces  apoftoJiques  :  comme 
nous  eipérons  de  noftre  cofté 
qu’elies  attireront  fur  cette 
Million  des  bénédictions  allou¬ 
antes  ;  &  qu’au  lieu  que  par 
ion  habileté ,  par  fa  fageife ,  & 
lur  .tout  par  fon  zéJe  &  par  Ton 
eminente  vertu  il  en  eftoit  un 
des  plus  excellens  ouvriers  5  il 
en  fera  déformais  dans  le  Ciel 
un  des  plus  fermes  appuis  par 
les  lecours  qu’il  aura  loin  de 
nous  procurer. 

Avant  que  de  fe  confàcrer  à 
la  Miffion  de  la  Chine,  il  s’ef- 
toit  engagé  par  vœu  à  faire 
tout  ce  qu’il  içauroit  e/lre  de 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Comme  nous  n’avions  rien  de 
caché  l’un  pour  l’autre,  &  qu’il 
me  découvrait  avec  lîmplicité 
ce  qui  Cq  pa doit  de  plus  iécret' 

\ 
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lu  fond  de  fon  cœur  ,  je  puis 
(tous  aflurer  que  fa  fidelité  a 
;fté  aufii  inviolable ,  que  fon 
engagement  eftoit  héroïque» 
Toujours  recueilli,  il  eftoit  at¬ 
tentif  à  fes  moindres  devoirs  j 
toujours  uni  à  Dieu,  il  ne  per¬ 
dit  jamais  de  veuë  fa  préfence 
au  milieu  de  tous  les  embarras 
que  luy  donnèrent  fix  établif- 
femens  nouveaux  qu’il  a  faits 
dans  ce  vafte  Empire,  6c  les 
autres  foins  attachés  à  Fern- 
pîoy  de  Miffionnaire.  J’admi- 
rois  fur  tout  fon  égalité  d’ame 
parmi  les  continuelles  traver- 
i'es,6c  les  fâcheux  contretemps 
que  Dieu  fembloit  luy  ména¬ 
ger  pour  épurer  davantage  fa 
vertu.  Il  eftoit  fi  dura  luy-mef- 
me  que  fes  faperieurs  furent 
obligez  de  modérer  fa  ferveur 
&  de  luy  interdire  une  partie 
de  fes  auftérités.  Il  eftoit  ac- 
!  couftumé  depuis  long-temps  à 
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vaincre  fes  inclinations  :  pou 
ne  manquer  à  rien  ,  il  avoi 
loin  de  marquer  en  detail  tou 
tes  les  chofes  en  qUOy  il  pou 
voitprefque  à  chaque  momen 
le  renoncer  luy-mefme.  Pa; 
cette  continuelle  attention  fui 
toutes  fes  démarchés, il  s’eftoii 
tendu  le  maiftre  abfolu  de  fe; 
pallions,  &  il  avoit  acquis  une 
douceur  lî  parfaite,  que  hier 
quil  fuft  de  Ion  naturel  très 
vif  &  plein  de  feu ,  on  euft  ju¬ 
ge  quil  eftoit  d’une  comple- 
xion  mélancolique.  Sa  patience 
1  avoit  rendu  en  quelque  forte 
mien  finie  à  tout  ce  qui  pouvoir 
luy  arriver  de  pénible  &  d'hu¬ 
miliant.  Comme  il  avoit  beau¬ 
coup  de  pénétration ,  il  décou¬ 
vrait  dés  la  première  veuë  tous 
les  artifices  que  les  Chinois 
mettent  en  ulage  quand  il  s’a¬ 
gît  de  leurs  intérells  :■  cepen- 
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lant  il  les  fupportoit  avec  une 
louceur  ôc  une  modération 
lont  ils  eftoient  édifiés.  Je  me 
ouviens  qu’il  me  difoit  fou¬ 
lent  :  nous  avons  obligation  aux 
chinois  de  nous  avoir  aide  d  ac¬ 
quérir  la  patience.  Les  feules  in, 
filiations  de  fes  fupérieurs  e£ 
toient  pour  luy  des  ordres  pré¬ 
cis  5  il  obéïflbit  à  l’aveugle 
dans  les  chofes  les  plus  oppo- 
fées  à  fes  penchans ,  fans  mef 
me  repréfenter  les  obftacles 
que  fon  peu  de  fanté  pouvoir 
apporter  à  ce  qu’on  demandoit 
de  fbn  obéïflance. 

Il  eftoit  perfuadé  que  toutes 
les  vertus  doivent  céder  en 
quelque  forte  à  la  charité  8C 
au  zele  des  âmes  ,  &  qu’un 
homme  occupé  aux  fondions 
Evangéliques ,  doit  fe  faire  tout 
à- tous  au  fens  de  l’Apoftre  S, 
Paul.  Ainfi  comme  la  crainte 
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des  perfécu  rions  ne  put  jamai 
l’arrefter  dans  Ja  pourfuitte  d( 
fes  entrepri Ces  ■  l’humilité, 
dont  il  eut  toujours  la  prati. 
que  extrêmement  a  cœur ,  ne 
1  empelcha  pas  de  s’accommo¬ 
der  à  certains  ufages  du  pais, 
qui  pour  donner  du  crédit  à  la 
Religion ,  &  nous  faire  écouter 
des  Grands  ,  nous  obligent  à 
ne  pas  refufer  certains  hon¬ 
neurs  qu’on  rend  icy  aux  iça- 
vans.  Il  n’ignoroit  pas  les  ma¬ 
lignes  interprétations  qu’on  a 
donné  Ci  fouvent  en  Europe  à 
cette  conduite  5  mais  il  difoit, 
que  de  fçavoir  Ce  laifler  juger 
ôc  condamner  fans  fujet,  eft 
une  des  principales  vertus  d’un 
homme  Apoftolique. 

Quoy-qu’il  vécuft  d’une  ma¬ 
niéré  très  pauvre  &  très  aufte- 
re  ,  il  prétendoit  poulTer  bien 
plus  loin  la  pratique  de  lamor- 
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ifîcation  chreftienne  :  dans 
’efperance  qu’il  avoic  de  fe 
rouver  feul  un  jour,  il  s’eftoit 
racé  un  plan  de  vie ,  qui  ne 
lifféroic  prefque  en  rien  pour 
’auftérité ,  de  celle  des  anciens 
5eres  du  Déiert. 

Son  application  à  l’eftudé 
les  Livres  Chinois  eftoit  infa- 
:igable ,  &  il  y  avoit  déjà  fait 
le  grands  progrès  :  l’attrait 
Darticulier  qu’il  avoit  pour  l’O- 
raifon  ne  le  détourna  jamais 
l’un  travail  (i  pénible  &  li  re¬ 
butant  i  il  eftoit  convaincu  que 
pour  plaire  à  Dieu  il  ne  dé¬ 
çoit  rien  négliger  de  tout  ce 
}ui  pouvoir  le  rendre  plus  utile 
lux  Peuples  aufquels  il  eftoit 
pnvoyé. 

Il  avoit  une  dévotion  tendre 
envers  l’adorable  Sacrement 
le  nos  Autels  :  c’eft  ce  qui  en- 
:retenoit  cette  union  il  intime 
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qu’il  avoit  avec  le  Sauveur.  Ses 
lettres  eftoient  pleines  des  fen- 
timens  les  plus  propres  à  aug¬ 
menter  le  nombre  des  fervens 
adorateurs  du  fecré  cœur  de 
J  e  s  u  s.  Son  amour  pour  le 
Sauveur  le  rendoit  ingénieux 
à  inventer  mille  moyens  pour 
le  faire  aimer  des  autres,  6c  il 
ne  trouvoit  rien  de  difficile 
quand  il  s’agilloit  de  luy  gagner 
une  feule  arne.  Il  feperluadoit 
mefme  que  la  pratique  du  vœu 
qu’il  avoit  fait,  pouvoir  deve¬ 
nir  commune  parmi  les  Fidè¬ 
les  ,  tant  il  la  croyoit  jufte  ÔC 
raifennable. 

C’eftoit  la  couftume  d’attri¬ 
buer  à  fes  pécbez  6c  à  fes  infi- 
délitez  les  évenemens  6c  les 
contradictions  ,  qui  empef- 
choient  ou  qui  retardoient 
l’œuvre  de  Dieu.  Alors  il  fe 
puniüoit  luy-meüne  par  de 
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longs  jeuihes  au  Ris  &  à  l’eau , 
xibien  il  faifoit  quelques  jours 
je  retraite  ;  afin.,  difoit-il ,  de 
fe  purifier  devant  Dieu  ,  &.  de 
pouvoir  enfuite  luy  offrir  des 
prières  capables  de  fléchir  là 
:olere.  Dieu  a  fouvent  fait 
tonnoiftre  combien  cette  con¬ 
duite  luy  eftoit  agréable  ;  c’effc 
ce  qui  parut  finguliérement 
dans  l’établiflement  de  Nimpo, 
Des  gens  mal  -  intentionnés 
avoient  déféré  au  grand  Tri¬ 
bunal  des  Rites ,  le  deffein  que 
nous  avions  de  baftir  dans  cet¬ 
te  Ville  une  maifon  &  une  Egli- 
fe  :  on  attendoit  en  tremblant 
la  réponfe  de  ce  Tribunal,  dans 
la  jufte  crainte  qu’on  avoir 
Qu’elle  ne  fufl:  pas  favorable  à 
la  Religion.  Le  Pere  fe  mit  en 
Retraite  précifement  au  temps 
que  cette  affaire  devoit  s’exa- 
ffiner,  &  le  troifiéme  jour  de 
IX.  Rec.  O 
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fa.  retraite ,  l’Arreft  fut  porté  en 
noftre  faveur ,  &  dans  toutes 
les  formes  que  nous  pouvions 
fouhaitter. 

L’appréhenfion  qu’il  avoit 
de  prendre  mal  fon  parti  dans 
les  affaires  qui  concernoient 
l’avancement  de  la  Religion, 
eftoit  une  de  fes  croix  les  plus 
pénibles  :  fon  zélé  &  la  déli- 
catefte  de  fa.  confcience  le  jet- 
toient  alors  dans  des  inquiétu¬ 
des  qui  le  failoient  extrême¬ 
ment  fouffrir.  Il  11’entreprenoit 
rien  qu’il  n’euft  recours  au 
jeufne  &  à  la  priere  $  cepen¬ 
dant  malgré  cette  fage  5c  fâinte 
précaution,  il  voyoit  fouvent 
les  projets  renverfés  par  des 
contre-temps  aufquels  il  eftoit 
très  fenfible  :  Dieu  le  confoloit 
fouvent  en  luy  faifant  connoif 
tre  que  ces  difgraces  apparen¬ 
tes  eftoient  néceflàires  pour 
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îa  rëülîite  de  fes  entreprifes. 

Si  j’écrivois  à  un  homme  du 
iiecle  qui  n’euft  qu’une  probité 
mondaine,  il  feroit  peut- ellre 
peu  touché  de  ce  que  j’ay  l’hon¬ 
neur  de  vous  marquer  des  ver¬ 
tus  &:  des  faintes  dilpolîtions 
du  Pere  de  Broiffia  :  mais  j’ef- 
tois  trop  de  fes  amis ,  Monlîeur, 
pour  n’avoir  pas  fçû  de  luy  ce 
que  vous  elles,  &.  la  grâce  que 
Dieu  vous  a  fait  d’eftre  dans 
le  monde  &.  au  milieu  des  hon¬ 
neurs  du  monde ,  fans  cepen¬ 
dant  vous  régler  fur  les  idées 
&  fur  les  maximes  corrompues 
du  monde.  Ainfi  j’efpere  qu’ef- 
tant  rempli  comme  vous  Telles 
des  fentimens  du  Chrillianif. 
me ,  vous  bénirez  le  Seigneur 
avec  nous ,  de  ce  qu’il  avoit 
communiqué  à  un  frere,  qui 
vous  eftoit  fi  cher,  tout  l'elprit 
&  tout  le  zélé  des  hommes 
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Apoftoliquesj  Sc  je  m’aUùre  que 
vous  adorerez  comme  nous  Jes 
ordres  louverains  qui  nous  ont 
enleve  ce  zele  Millionnaire , 
lors  qu’il  pouvoit  rendre  de  fi 
grands  fervices  à  cette  Million. 

Je  fcay  peu  de  particularitez 
de  la  mort  ;  elle  arriva  le  18.  de 
Septembre  de  cette  année ,  à 
deux  journées  de  Pékin,  après 
lept  jours  d’une  fièvre  maligne  : 
je  ne  l’appris  que  la  veille  de  S. 
Charles  Boromée  Ton  illuftre 
Patron  ,  dont  il  a  fi  parfaite¬ 
ment  imite  le  zele  &  les  autres 
vertus.  Le  K.  P.  Pofateri  de 
nollre  Compagnie,  que  le  Saint 
Siégé  a  honoré  du  titre  de  VL 
caire  Apollolique  dans  le 
ChanJÎ,  l’avoit  demandé  pour 
eltre  le  compagnon  de  fes  tra¬ 
vaux  :  félon  les  apparences  il  le 
deltinoit  a  eftre  un  jour  Ion 
luccefiéur.  Ils  dévoient  aller 
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énfcmble  à  la  Cour  avant  que 
de  fe  rendre  dans  la  Province 
confiée  à  leurs  (oins  t  le  mal 
qui  le  faifit  en  chemin  fut  d’a¬ 
bord  il  violent ,  qu’on  n’ofa 
rifquer  de  le  tranfporter  hors 
de  la  barque  où  la  fièvre  l’avoit 
pris.  11  reçut  les  Sacremens  de 
l’Eglife  avec  les  fentimens  de 
piété  &:  de  confiance,  qu’on  de- 
voit  attendre  d’une  ame  fi  pu¬ 
re  &  ii  étroitement  unie  à  ion 
Dieu.  Son  corps  a  efte  portéà 
Pékin  ,  pour  eftre  mis  dans  le 
lieu  de  la  fépulture  de  nos  Pè¬ 
res  :  le  R.  P.  Gerbillon  noftre 
Supérieur  général  alla  le  re¬ 
cevoir  à  deux  lieuës  de  cette 
grande  Ville  5  il  me  mande  qu’il 
verfa  bien  des  larmes  fur  le 
cercueil  de  ce  cher  defunct , 
&  qu’il  reifentira  long-tempsla 
perte  que  la  Chine  a  faitd  uni! 
faint  &C  il  fervent  Millionnaire. 

Q  üj 
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Voila,  Monfieur,  une  lettre 
bien  différente  de  celles  que 
vous  aviez  la  confolation  de  re¬ 
cevoir,  lorfqu’il  vous  rendoit 
compte  chaque  année  des 
fruits  que  produifent  icy  vos 
libéralités.  Je  puis  vous  afîïi- 
rer  qu’il  ne  s’en  regardoit  que 
comme  l’œconome ,  mais  œco. 
nome  fi  fcrupuleux ,  que  des 
Voleurs  luy  ayant  enlevé  l’an¬ 
née  paffée  quelques-unes  de  vos 
aumofnes  ,  il  me  manda  qu’il 
les  avoit  remplacées  en  ven¬ 
dant  pluiîeurs  choies  qui  ef- 
toient  à  fon  ufage ,  afin  que  les 
Pauvres  n’en  fouffriffent  point , 
&  que  la  perte  retombait  uni¬ 
quement  fur  luy.  Ce  qu’il  me 
laifîà  en  partant  d’icy  des  cha¬ 
rités  qu’il  avoit  receu  de  vous 
cette  année ,  a  déjà  contribué 
depuis  quelques  mois  à  la  con- 
verfîon  de  vingt  -  cinq  perfon- 
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Il  eft  à  croire  qu’il  en  a  con¬ 
verti  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  dans  les  courfes  qu’il  s’eit 
vu  oblige  de  faire. 

Il  fèmble  qu’il  euft  un  preflen* 
timent  de  fa  fin  prochaine ,  car 
il  y  a  quelque  temps  qu  il  m  e- 
crivit  qu’en  cas  de  mort  il  avoir 
permiiïïon  du  R.  P.  Supérieur 
de  me  laifièr  le  petit  fonds  qu’il 
avoit  amafle  par  voftre  moyen , 
afin  de  l’employer  en  de  bon¬ 
nes  oeuvres. 

Comme  je  fuis  convaincu* 
Monfieur  ,  que  dans  le  bien 
que  vous  failiez  à  voftre  cher 
frere ,  vous  aviez  encore  plus 
en  veuë  la  gloire  de  Dieu  bc  le 
falut  des  âmes ,  que  le  plaifir 
1  de  luy  donner  des  marques  de 
voftre  affe&ion ,  j’efpére  que  fa 
mort  n’arreftera  pas  l’effet  de 
vos  bontez  pour  cette  Million  r 
ie  me  donnerav  Thonneur  de 

O  iiij 


320  Retins  de  quelques 

vous  écrire  cous  les  ans  comme 
luy,  Pufage  que  nous  aurons  fait 
àe  ce  que  vous  voudrez  bien 
consacrer  a  la  converiîon  des 
Chinois. 

Permettez -moy  de  prefen- 
ter  mes  reipeds  à  toute  vofère 
lainte  &  illuftre  famille  3  &;  s’il 
nfeft  permis  de  prendre  encore 
icy  la  place  de  celuy  que  je 
pleure  avec  eux,  j’ofe  leur  re¬ 
commander  ce  que  je  fçay 
qu’il  leur  recommandoit  dans 
routes  fes  lettres  ,  en  leur  fai- 
iant  le  récit  des  conver/îons 
que  Dieu  opéroit  par  fon 
moyen  :  il  leur  marquoic  l’o. 
bligation  où  ils  eftoienc  de  tra¬ 
vailler  eux  mefm es  à  leur  pro¬ 
pre  faiut  &  à  leur  fandifïcation. 
Permettez-moy  de  leur  rap- 
peller  le  fouvenir  de  tout  ce 
qu’il  leur  a  écrit  d’édifïant  fur 
ce  fujet  :  rien  ne  doit  eilre 
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plus  efficace  pour  les  engager 
a  la  pratique  de  toutes  les  ver¬ 
tus  propres  de  leur  eftat.  Tout 
pâlie ,  Moniteur ,  &  tout  pafle 
fans  retour.  Heureux  ceux  qui 
à  l’exemple  du  Pere  Broffia, 
travaillent  à  amader  icy-bas 
des  threfors  pour  l’éternité. 
Je  fuis  avec  un  zele  plein  de 
refpeél:  &  de  reconnoilfance  » 


Monsieur  9 


V  offre  très- humble  &  tres-obeiffanî 
ferviceur  en  N.  S. 
î  R  A  N  Ç  O  IS-X  A  V  I  B* 
Dentrbcollbs  Millionnaire 
de  la  Compagme^de  JESUS. 


O  v 


LETTRE 


D  U 


PERE  DE  CHAVAGNAC, 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  J  es  u  s  à  la  Chine 


Au  Fere  Le  Gobien  de  la 
mejrne  Compagnie, 

A  Foutcheou-fou  le  io¬ 
de  Février  1705. 


ON  REVEREND  PERE, 


P.  C. 


Ce  fut  le  premier  jour  de 
Mars  de  l’année  derniere  que 
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je  partis  de  Nantchatig.fou , 
pour  me  rendre  auprès  du  Pere 
Foucquet  dans  cette  Ville, 
d’où  j’ay  l’honneur  de  vous 
écrire.  Il  s’en  faut  bien  que 
toute  la  Chine  réponde  à  l’idée 
que  je  m’en  eftois  formé  d’a¬ 
bord.  Je  n’avois  encore  veu 
qu’une  partie  de  la  Province 
de  Canton ,  quand  je  vous  en 
fis  une  defcription  fi  magnifi¬ 
que.  A- peine  eus-je  fait  quatre 
journées  de  chemin  dans  les 
terres,  que  je  ne  vis  plus  que 
des  montagnes  efcarpées  ,  8c 
d’affreux  déferts  remplis  de 
Tigres  8c  d’autres  belles  fé¬ 
roces.  Mais  quoy-que  cette 
partie  de  la  Chine,  foit  fort 
différente  de  la  plufpart  des; 
autres  Provinces ,  on  y  trouve 
cependant  quelques  Villes  af. 
Tés  belles ,  8c  un  affés  grandi 
inombre  de  Villages. 

O  vj; 
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De  Nanhiung  qui  eft  la  der¬ 
nière  Ville  de  la  Province  de 
Canton ,  nous  nous  rendifmcs 
par  terre  à  Nangan  ;  c’eft  la 
première  Ville  de  la  Province 
de  Kiam-fi  :  elle  eft  grande 
comme  Orléans ,  fort  belle, 
ëc  fort  peuplée.  De  Nangan  à 
Cantcheou-fou ,  ce  ne  font  plus 
que  des  deferts.  Cantcheou  eft 
une  Ville  grande  comme 
Roüen  5  elle  eft  fort  marchan. 
de ,  &  on  y  voit  un  grand  nom¬ 
bre  de  Ghreftiens. 

De  Cantcheou  à  Nantchang  le 
Païs  eft  charmant,  très  peu- 

Eté  &  très  fertile.  Une  de  nos. 

arques  penfa  périr  à  une  jour¬ 
née  de  cette  V iile ,  dans  un  cou¬ 
rant  très  rapide  qui  a  prés  de 
vingt  lieues  de  longueur  :  ce 
qui  le  rend  encore  plus  dan¬ 
gereux,  c’eft  qu’il  faut  palier 
au  travers  d’une  infinité  de 
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rochers  qui  font  à  fleur  d’eau ,, 
mais  auffi  quand  on  l’aune  fois 
pafle ,  on  lè  trouve  dans  une 
belle  Riviere ,  fix  fois  plus  lar¬ 
ge  que  n’eft  la  Seine  vis-à-vis 
de  Roüen,  &  fl  couverte  de 
vaifleaux  ,  qu’à  quelque  heu¬ 
re  du  jour  que  vous  jettiez  les 
yeux  aux  environs ,  vous  comp¬ 
tez  plus  de  cinquante  bafti- 
mens  de  charge  à  la  voile. 

Ce  grand  nombre  de  vaifi 
leaux  ne  doit  point  lurprendre. 
Il  efl:  vray  que  les  Chinois  ne 
commercent  guere  hors  de 
leur  pais  ;  mais  en  recompenfe 
le  commerce ,  qu’ils  font  dans 
le  lein  mefme  de  l’Empire ,  elt 
fi  grand ,  que  eeluy  d’Europe 
ne  mérite  pas  de  luy  eftre  com¬ 
paré.  L’Empire  de  la  Chine  a 
une  très  grande  étendue  ,  les 
Provinces  font  comme  autant 
de  Royaumes  j  l’une  produit, 
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du  Ris ,  l'autre  fournit  des  toi¬ 
les,  chacune  a  des  marchan- 
difes  qui  luy  font  propres  & 
qu’on  ne  trouve  point  ailleurs  : 
tout  cela  le  traniporte  non  par 
terre ,  mais  par  eau ,  à  caufe  de 
la  commodité  des  Rivières  qui 
font  en  très  grand  nombre,  & 
fi  belles ,  que  l’Europe  n’a  rien 
qui  en  approche. 

Ce  qui  me  remplit  de  con- 
lolation ,  mon  Reverend  Pere , 
ce  fut  de  voir,  dans  toutes  les 
Villes  qui  iè  trouvèrent  fur  ma 
route,  un  grand  nombre  d’E- 
glifes  érigées  au  vray  Dieu ,  8c 
une  Chrelliente  très  fervente. 
La  Religion  fait  icy  chaque 
jour  de  nouveaux  progrès  5  il 
lèmble  mefine  que  le  temps  de 
la  converfion  de  ce  vafte  Em. 
pire  eft  enfin  arrivé  5  &  pour 
peu  que  nous  loyons  aidez  des 
Eideles  d’Europe ,  qui  ont  du 
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zèle  pour  la  propagation  de  la 
foy ,  tout  eft  à  efperer^  d’une 
Nation  qui  commence  à  gout¬ 
ter  nos  maximes  faintes ,  &  qui 
eft  touchée  de  tant  d’exemples 
de  vertu  que  donnent  les  nou¬ 
veaux  Fideles. 

Pour  moy  je  vous  avoüe  que 
je  luis  frappé  de  leur  innocen¬ 
ce  &  de  leur  ferveur,  Plulieurs 
viennent  tous  les  Dimanches 
de  huit  à  dix  grandes  lieues 
pour  alfifter  aux  faints  My Ité¬ 
rés  :  ils  s’aflemblent  en  grand 
nombre  tous  les  Vendredis 
dans  l’Eglife  ,  où  ils  récitent 
certaines  prières  en  l’honneur 
de  la  P alEon  de  Jésus-Christ; 
èc  ils  ne  fe  retirent  qu’aprés 
s’eftre  demandé  pardon  les  uns 
aux  autres  du  mauvais  exemple 
qu’ils  ont  pu  le  donner  :  leurs 
aufteritez  &  leurs  pénitences 
feroient  indiferetes ,  fi.  l’on  n’a- 
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voit  foin  d’en  modérer  le, 
excès. 

Nous  avons  ic y  un  jeune 
enfant  qui  au  milieu  d’une  fa. 
mille  Idolaftre ,  ne  manque  ja. 
mais  de  faire  tous  les  jours  lès 
prières  devant  fon  Crucifix, 
tandis  que  tous  fes  parens  font 
profternés  devant  leurs  Idoles. 
Sa  mere  &  fes  freres  ont  fait 
bien  des  efforts  pour  le  perver¬ 
tir  ;  mais  là  confiance  a  elle 
à  l’épreuve  de  leurs  menaces  & 
de  leurs  mauvais  traittemens: 
il  leur  a  toujours  répondu  avec 
une  fermeté  mellée  de  tant  de 
douceur,  qu’ils  font  eux-mef- 
mes  fur  le  point  d’embraflèr  le 
Chriftianilme. 

V ous  ne  Içauriés  croire  tou¬ 
tes  les  induftries  que  le  zélé 
fait  imaginer  aux  nouveaux 
Chreftiens  pour  la  converfion 
des  Infidèles  ;  j’en  ay  efté  mille 
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rois  furpris.  Il  n’y  a  pas  Iong- 
emps  qu’un  pauvre  homme, 
tveugle ,  6c  qui  vie  d’aumofnes , 
fint  me  prier  de  Iuy  donner 
leux  ou  crois  livres  :  je  ne 
Douvois  me  figurer  l’ulage  qu’il 
;n  vouloir  faire  5  c’eftoic  pour 
es  donner  à  lire  à  douze  Infi¬ 
dèles  qu’il  avoir  à  demi  inftruits 
les  M  y  Itérés  de  noftre  fainte 
Religion.  J’ay  vu  des  enfans 
venir  nous  demander  comment 
il  falloir  répondre  à  certaines 
difficultez  que  leur  faifoient 
leurs  parens  Idolallres ,  6c  il  eft 
fouvent  arrivé  que  le  fils  a  con¬ 
verti  fa  mere ,  6c  tout  le  relie 
de  fa  famille. 

Cependant  on  ne  peut  dif- 
tonvenir  que  les  Millionnaires,, 
qui  travaillent  à  la  converfion 
de  ces  Peuples ,  n’y  trouvent 
des  obltacles  bien  difficiles  à 
iurmonter.  Le  mépris  que  les 
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Chinois  ont  pour  toutes  îe 
autres  Nations  en  eft  un  de 
plus  grands,  mefme  parmi  1< 
bas  Peuple.  Enteftez  de  leuj 
pais,  de  leurs  mœurs,  de  leurj 
coutumes ,  &:  de  leurs  maximes 
ils  ne  peuvent  le  perfuader  que 
ce  qui  n’eft  pas  de  la  Chine 
mérite  quelque  attention. 
Quand  nous  leur  avons  mon- 
tré  l’extravagance  de  leur  atta¬ 
chement  aux  Idoles  5  quand 
nous  leur  avons  fait  avoüer 
que  la  Religion  Chreftienne 
n’a  rien  que  de  grand,  de  faint, 
de  lolide  -,  on  diroit  qu’ils  font 
prefts  de  l’embrafler  :  mais  il 
s’en  faut  bien.  Ils  nous  répon- 
«  dent  froidement  :  voftre  Reli- 
»  gion  n’eft  point  dans  nos  livres, 
»>  c’eft  une  Religion  étrangère.: 
’3  y  a-t-il  quelque  choie  de  bon 
«  hors  de  la  Chine ,  fk.  quelque 
»  choie  de  vray  que  nos  Sça- 
»»  vans  ayent  ignoré  ? 
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Souvent  ils  nous  demandent 
’il  y  a  des  Villes,  des  Villages, 
c  des  maifons  en  Europe,  j’eus 
111  jour  le  plaifir  d’eftre  témoin 
le  leur  furprilè  de  leur  em- 
>arras  à  la  veuë  d’une  Map- 
lemonde.  Neuf  ou  dix  Let- 
rez ,  qui  m’avoient  prié  de  la 
eur  faire  voir ,  y  cherchèrent 
ong-tempsla  Chine  :  enfin  ils 
irirent  pour  leur  pais  un  des 
leux  Hémifphéres  qui  con¬ 
fient  l’Europe,  l’Affrique,  & 
’Afie  :  l’Amerique  leur  paroif- 
foit  encore  trop  grande  pour 
le  relie  de  l’univers.  Je  les  lait 
fay  quelque  temps  dans  l’er¬ 
reur  ,  julqu’à  ce  qu’enfin  un 
l’eux  me  demanda  l’explica¬ 
tion  des  lettres  &  des  noms  qui 
elloient  lùr  la  carte.  Vous 
yoyez  l’Europe  ,  luy  dis-je , 
l’AfFrique ,  6 c  l’Afîe  5  dans  l’A- 
jfie  ,  voicy  la  Perfe,  les  Indes  , 
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la  Tartarie.  Où  eft  donc  U 
Chine  ?  s’écrierent-ils  tous 
c’eft  dans  ce  petit  coin  de  terre 
leur  répondis-je,  &  en  voie) 
les  limites,  je  ne  fçaurois  vouî 
exprimer  quel  fut  leur  étonne- 
ment  ;  ils  fè  regardoient  les 
uns  les  autres ,  &  fe  difoient  ceî 
mots  Chinois  ,  Ciao  te  Kin  . 
c  eft-a-dire ,  elle  eft  bien  petite. 

Quoy-qu’ils  foient  bien  éloig¬ 
nez  d’atteindre  à  la  perfection 
où  on  a  porté  les  arts  &  lesfcietf. 
ces  en  Europe,  on  ne  gagnera 
jamais  fur  eux  de  rien  faire  à 
la  maniéré  Européane.  L’auto¬ 
rité  de  l’Empereur  a  efté  melme 
ïîéceflaire  pour  obliger  les  Ar¬ 
chitectes  Chinois,  à  baftirftrr 
un  modèle  Européan  nollre 
Eglife  qui  eft  dans  fon  Palais. 
Encore  fallut- il  qu’il  nommaft 
un  Mandarin  pour  veiller  à  l’e¬ 
xécution  de  fes  ordres. 
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Leurs  Vailleaux  font  allez  mal 
onftruits  ;  ils  admirent  la  bail 
ilîe  des  noftres  ;  mais  quand 
n  les  exhorte  à  l’imiter  ,  ils 
)nt  tout  furpris  qu’on  leur  en 
ilTe  melme  la  propofition. 
i’effc  la  conftruction  de  la  Chi- 
e,  nous  répondent-ils.  Mais 
lie  ne  vaut  rien ,  leur  dit-on. 
l’importe  ,  dés-là  que  c’eft 
elle  de  l’Empire  ,  elle  nous 
iffit ,  &  ce  leroit  un  crime  d’y 
:en  changer. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  langue 
u  Pais ,  je  puis  vous  alTurer 
u’il  n’y  a  que  pour  Dieu  qu’on 
uilTe  le  donner  la  peine  de 
apprendre.  Voicy  cinq  grands 
lois  que  j’employe  huit  heures 
kr  jour  à  décrire  des  Diclion- 
aires.  Ce  travail  m’a  mis  en 
àat  d’apprendre  enfin  à  lire  , 

;  il  y  a  quinze  jours  que  j’ay 
y  un  Lettré ,  avec  qui  je  pafiè 
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trois  heures  le  matin ,  Se  tro: 
heures  le  loir  à  examiner  de 
cara&eres  Chinois  ,  6c  à  le 
épeler  comme  un  enfant.  L’ai 
phabet  de  ce  païs-cy  a  enviro 
quarante  -  cinq  mille  lettres 
je  parle  des  lettres  d’ufage ,  ca 
on  en  compte  en  tout  jufqu* 
foixante  mille.  Je  ne  lailîè  pa 
d’en  Ravoir  allés  pour  prel 
cher,  catéchifer,  Se  ccnfeflèi 

La  converhon  des  Grand 
Se  lur-tout  des  Mandarins  el 
encore  plus  difficile.  Comm 
ils  vivent  la  plus  part  d’éxac 
tions  Se  d’injuftices ,  Se  qu 
d’ailleurs  il  leur  eft  permis  d’a 
voir  autant  de  femmes  qu’il 
en  peuvent  nourrir  -,  ce  fon 
comme  autant  de  chailnes  qu’i 
ne  leur  eft  pas  ailé  de  rompre 
Un  lêul  exemple  vous  en  con 
vaincra. 

Il  y  a  environ  quarante-cin< 
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ms  qu’un  Mandarin  lia  amitié 
tvec  le  Pere  Adam  Schaal  Je- 
uite  Bavarois.  Ce  Millionnaire 
ivoit  fait  tous  les  efforts  pour 
e  convertir  ;  mais  ce  fut  inu- 
:ilement.  Enfin  le  Mandarin 
îftant  fur  le  point  d’aller  en 
Provinceoùla  Courl’envoyoit, 
e  Pere  luy  donna  quelques  li¬ 
bres  de  noftre  fainte  Religion  , 
ic  il  les  reçut  fimplement  par 
ionnefteté  :  car  loin  de  les  lire , 
1  fe  livra  plus  que  jamais  aux 
Bonzes  *  :  il  en  logea  quelques 
ans  chez  luy  ,  il  lé  fit  une  Bi- 
aliotheque  de  leurs  livres ,  & 
s’efforça  par  ces  lortes  de  lec- 
:ure  d’effacer  entièrement  l’im- 
prelîion  que  les  difcours  du 
Millionnaire  avoient  fait  fur 
fon  efprit  ;  il  en  vint  à  bout. 
Mais  quarante  ans  après  eftanc 
:ombé  malade  ,  il  fe  rappella 

*  Preftres  des  Idoles. 
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le  fouvenir  de  ce  que  le  Per 
Schaal  luy  avoit  dit  tant  di 
fois  :  il  fè  fit  apporter  les  livre 
dont  il  luy  avoit  fait  préfent 
il  les  lut ,  &c  touché  de  Diet 
il  demanda  le  Baptefme.  A  vam 
que  de  le  recevoir  ,  il  voulut 
inftruire  luy-melme  toute  fa 
famille  :  il  commença  par  lès 
Concubines  ,  à  qui  il  apprit 
les  Myfteres  de  nollre  lainte 
Religion  $  &  en  mefme  temps 
il  leur  alfigna  à  chacune  une 
penfîon,  afin  qu’elles  pulfent 
vivre  chreliiennement  le  relie 
de  leurs  jours.  Il  inllruifit  en- 
fuite  tous  fes  enfans,  &  receut 
le  faint  Baptefme,  J’ay  eu  la 
conljolarion,  depuis  que  je  fuis 
icy ,  de  voir  baptifer  les  fem¬ 
mes  &  les  enfans  de  deux  de 
lès  fils. 

L’ufure  qui  régné  parmi 
les  Chinois ,  efl  un  autre  obf- 

tacle 
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tre  obftacle  bien  difficile  à  vain¬ 
cre  :  lors  qu’on  leur  die  qu’a¬ 
vant  que  de  recevoir  le  Bap- 
tefine ,  ils  doivent  reftituer  des 
biens  acquis  par  ces  voyes  illi¬ 
cites  ,  &  ainfi  rüiner  en  un  jour 
toute  leur  famille  ,  vous  m’a- 
voüerez  qu’il  faut  un  grand 
miracle  de  la  grâce  pour  les  y 
déterminer.  Auffi  eft-ce-là  ce 
qui  d’ordinaire  les  retient  dans 
les  ténèbres  de  l’infidélité.  J'en 
eus  il  y  a  peu  de  jours  un 
exemple  bien  trille. 

Un  riche  Marchand  vint 
me  voir  &  me  demanda  le  Bap- 
tefime  :  je  Pinterrogeay  fur  le 
motif  qui  le  portoit  à  fe  faire 
Chreftien.  Ma  femme ,  me  dit-  « 
jil  ,  fut  baptifée  l’année  der-  a 
niere,  èc  depuis  ce  temps- là  « 
elle  a  vécu  très  làintement.« 
Peu  de  jours  avant  fa  mort  elle  et 
lue  prit  en  particulier ,  &  me  « 
I  JC,  liée,  P 
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«  dit  qu’à  un  tel  jour  &  à  une 
sj  telle  heure  elle  devoit  mourir  = 
«  &  que  Dieu  le  lu  y  avoir  fait 
ss  connoiftre ,  afin  de  me  donner 
*>  par  là  une  preuve  de  la  vérité 
»  de  fa  Religion.  Elle  eft  morte 
«  en  effet  à  l'heure ,  &  de  la  ma. 
ss  niere  qu’elle  me  l’a  voit  prédit; 
*s  ainfi  ne  pouvant  plus  réfifter  à 
ss  la  priere  qu’elle  m’a  fait  en 
>5  mourant  de  me  convertir,  je 
ss  viens  vous  trouver  à  ce  defiein , 
vous  demander  le  faint  Bap. 
tefme,  De  fi  belles  dilpofitions 
ne  fembloient-elles  pas  m’affu. 
rer  que  j’aurois  le  bonheur  de 
le  baptiièr  dans  peu  de  jours  > 
mais  ces  bons  ièntimens  s’éva- 
noüirent  bientofit  :  lors  que  dans 
l  inftruffion  je  vins  à  toucher 
l’article  du  bien  d’autruy,  & 
que  je  Juy  fis  voir  la  néceffité 
indilpenfable  de  la  reftitution , 
il  commença  à  chancelier ,  & 
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enfin  il  me  déclara  qu’il  ne  pou¬ 
voir  s’y  réloudre. 

Les  Chinois  ne  trouvent  pas 
moins  d’oppofition  au  Chriftia- 
nifme  dans  la  corruption  &  le 
déréglement  de  leur  cœur: 
pourvu  que  l’extérieur  paroiiTe 
réglé  ,  ils  ne  font  nulle  diffi¬ 
culté  de  s’abandonner  en  fecret 
aux  crimes  les  plus  honteux. 
Il  y  a  environ  quinze  jours 
qu’un  Bonze  vint  me  prier  de 
l’inftruire  :  il  avoit ,  ce  lèmble , 
la  meilleure  volonté  du  monde, 
&  rien ,  difoit-il ,  ne  devoir  luy 
coufter.  Mais  à-peine  luy  eus- 
je  expliqué  quelle  eft  la  pureté 
que  Dieu  demande  d’un  Chref 
tien  :  à- peine  luy  eus- je  dit  que 
fa  loy  eft  fi  fainte ,  qu’elle  dé¬ 
fend  jufqu’àla  moindre  penfée 
ôc  au  moindre  défir  contraire 
à  cette  vertu  :  fi  cela  eft ,  me  ré¬ 
pondit-il  ,  il  n'y  faut  plus  p  enfer* 
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&  là-deflus  ,  tout  convaincu 
qu’il  elfoit  de  la  vérité  de  nof. 
tre  fainte  Religion  ,  il  aban¬ 
donna  le  dellèin  de  l’embralfèr, 
V  oicy  maintenant ,  mon  Re- 
verend  Pere,  quelques  couftu- 
mes  par  rapport  aux  Dames 
de  la  Chine ,  qui  femblent  leur 
fermer  auffi  toutes  les  voyesde 
converlîon.  Elles  ne  Portent  ja¬ 
mais  de  la  maifon  ,  ni  ne  reçoi¬ 
vent  aucune  viilte  des  hommes: 
c’eft  une  maxime  fondamentale 
dans  tout  l’Empire,  qu’une  fem¬ 
me  ne  doit  jamais  paroiftre  en 
public ,  ni  le  meller  des  affaires 
du  dehors.  Bien  plus ,  pour  les 
mettre  dans  la  nécedîté  de 
mieux  obferver  cette  maxime , 
on  a  fçu  leur  perfuader,  que 
,1a  beauté  con  lifte ,  non  pas  dans 
les  traits  du  vifage ,  mais  dans 
la  petitefle  des  pieds  :  enforte 
que  leur  premier  loin ,  eft  de 
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s’ofter  à  elles-mefmes  le  pou¬ 
voir  de  marcher  :  un  enfant 
d’un  mois  a  le  pied  plus  grand 
qu’une  Dame  de  quarante  ans. 

De  là  il  arrive  que  les  Mil¬ 
lionnaires  ne  peuvent  inftruire 
les  Dames  Chinoifes  ni  par 
eux-mefmes ,  ni  par  leurs  Caté- 
chiftes.  Il  faut  qu’ils  commen¬ 
cent  par  convertir  le  mari 
afin  que  le  mari  luy-mefmô 
inftruife  fa  femme ,  ou  qu’il  per¬ 
mette  à  quelque  bonne  ChreC 
tienne  de  venir  dans  fon  appar¬ 
tement  luy  expliquer  les  Myk 
teres  de  la  Religion. 

D’ailleurs  quoy-qu’ellesloienc 
converties ,  elles  ne  peuvent  le 
trouver  à  l’Eglife  avec  les  hom¬ 
mes.  Tout  ce  qu’on  a  pu.  ob¬ 
tenir  jufqu’icy,  c’eft  de  les  al- 
fembler  fix  ou  lept  fois  l’année 
ou  dans  une  Eglile  particulière  * 
ou  dans  la  mailon  de  quelque 

P  iij 
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Chreftien ,  pour  les  y  faire  par¬ 
ticiper  aux  Sacremens.  C’elt 
dans  ces  alïèmblees  qu’on  con¬ 
fère  le  Baptelîne  à  celles  qui 
y  font  dilpofées  5  j’en  baptilè- 
ray  quinze  dans  peu  de  jours. 

Ajoutez  à  cela  que  les  Da¬ 
mes  Chinoifes  ne  parlent  que 
le  jargon  de  leur  Province  :  ain- 
li  elles  ont  bien  de  la  peine  à 
fe  faire  entendre  des  Million¬ 
naires  ,  dont  quelques-uns  ne 
fçavent  que  la  langue  Manda¬ 
rine.  On  tafche  autant  qu’on 
peut ,  de  remédier  a  cet  incon¬ 
vénient.  Je  nie  fouviens  d’un 
expédient  que  trouva  la  fem¬ 
me  d'un  Mandarin  peu  de  jours 
après  mon  arrivée  dans  cette 
Ville.  Comme  elle  ne  pou  voit 
eitre  entendue  du  Millionnaire 
a  qui  elle  vouloir  fe  confelîèr, 
elle  fit  venir  fon  Fils  aifné ,  & 
die  luy  découvrit  fes  péchez , 
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afin  qu’il  en  fift  le  détail  au 
Gonfeflèur  &  qu’il  luy  redift 
enfuite  les  avis  &  les  inftruc- 
tions  qu’elle  en  auroit  receus. 
Trouveroit-on  en  Europe  ces 
exemples  de  {implicite  &.  de 
ferveur  ? 

Enfin  la  dépendance  où  ces 
Dames  font  de  leurs  maris, 
fait  qu’on  ne  peut  gueres  comp¬ 
ter  fur  leur  converfion,  for- 
tout  fi  le  mari  eft  Idolaflre  3, 
en  voicy  un  exemple  bien  trille. 
Une  femme  infidèle  qui  avoir 
trouvé  le  fecret  de  fe  faire  inf- 
truire  de  nos  faintes  véritez  , 
pria  fon  mari  ,  dans  une  gran¬ 
de  maladie  qu’elle  eut ,  d'appel- 
îer  un  Millionnaire  pour  la 
baptifer.  Le  mari ,  qui  l’aimoi  t 
tendrement ,  y  conlëntit  de 
peur  de  la  chagriner,  ôcdés le 
lendemain  matin  elle  devoir 
recevoir  la  grâce  après  îaquel-- 
P  iiij 
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le  elle  foupiroit  avec  tant  d’ar¬ 
deur.  Les  Bonzes  en  furent 
avertis  :  ils  vinrent  auffi-tojft 
trouver  le  mari  5  ils  luy  firent 
de  grands  reproches  fiir  la  foi- 
blefle  qu’il  avoit  eu  d’accor¬ 
der  /on  con/entement ,  &  ils 
luy  dirent  cent  extravagances 
des  Mifiîonnaires. 

Le  lendemain  comme  le 
Millionnaire  fe  di/pofoit  à  aller 
bapti/er  cette  femme  mouran¬ 
te  ,  le  mari  luy  envoya  dire 
qu’il  le  remercioic  de  fes  peines^ 
&  qu’il  ne  vouloit  plus  que  fa 
femme  fu/ï  baptifée.  On  n’o¬ 
mit  rien  pour  l’engager  à  per¬ 
mettre  ce  qu’il  avoit  accordé 
d’abord ,  Sc  des  Chreftiens  de 
iès  amis  allèrent  le  voirexprés; 
mais  ils  ne  purent  rien  gagner  : 
«je  connois  voftre  fine/Te,  leur 
«  dit- il ,  &  celle  du  Millionnaire  : 
«il  vient  avec fon huile  arracher 
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les  yeux  des  malades,  pour  en  « 
faire  des  lunettes  d’approche..  « 
Non  il  ne  mettra  point  le  pied  « 
dans  ma  maiidn ,  &  je  veux  « 
que  ma  femme  foit  enterrée  « 
avec  fes  deux  yeux.  Quelque  {t 
chofe  qu’on  fift ,  on  ne  put  ja¬ 
mais  le  détromper ,  &  fa  fem¬ 
me  mourut  fans  recevoir  le 
Baptefme. 

Je  ne  puis  finir  cette  Lettre  > 
mon  reverend  Pere,  fans  vous; 
rapporter  un  exemple  de  la  foy 
de  nos  fervens  Chreftiens  :  c’eft. 
par  leur  moyen  que  j’ay  eu  le 
bonheur  d’adminiftrer  le  faine 
Baptefme  à  plusieurs  Idolaftres.. 

Dans  l’ablènce  du  Pere 
Foucquet ,  qui  eftoit  allé  à 
27 ante  h  ang- fou ,  un  Infidèle  vint 
me  prier  d’aller  iècourir  une 
famille  entière ,  qui  effcoie  cruel¬ 
lement  tourmentée  du  Démon; 
XI  m’avoüa  qu’on  avoit  eu  re- 
P  ¥ 
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cours  aux  Bonzes ,  &c  que  du¬ 
rant  trois  mois ,  ils  avoient  fait 
plulîeurs  facrifices  5  que  ces 
moyens  s’eftant  trouvé  inu¬ 
tiles  ,.  on  s’éftoit  adrefle  au 
T cbamtien  -  (fée  Général  des 
Tao-jjce  quon  avoit  .acheté, 
de  lu  y  pour  vingt  francs  de 
làuve- gardes  contre  le  Démon, 
dans  lefquels  il  défend  oit  au 
malin  elprit  de  molefter  davan¬ 
tage  cette  famille  :  qu’enfin  ou 
avoit  invoqué  tous  les  Dieux, 
du  Païs ,  &  qu’on  s’eftoit  dé¬ 
voilé  à  toutes  les  Pagodes 
mais  qu’aprés  tant  de  peines 
&  de  dépenlês,  la  famille  fe 
trouvoit  toujours  dans  le  me£ 
me  eftat,  &  qu’il  eftoit  bien 
trille  de  voir  fept  perlbnnes  li¬ 
vrées  à  des  accès  de  fureur  lî 
violens,  que  li  l’on  n’avoit  pris 
la  précaution  de  les  lier,  ils  le 

?”  Efpcce  de  Bon&e. 
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feraient  déjà  maffacrés  les  uns 
les  autres.  Je  jugeay  par  l’ex- 
pofé  que  ce  pauvre  homme  me 
ht  avec  beaucoup  d’ingénuité , 
qu’en  effet  il  pouvoit  y  avoir 
en  tout  cela  de  l’opération  du 
malin  Efprit.  Je  luy  demanday 
d’abord  quelle  raifon  le  portoit 
à  avoir  recours  à  l’Egliie  :  j’ay  « 
appris  ,  me  répondit- il  ,  que 
vous  adorez  le  Créateur  &  le  « 
Maiftre  abfolu  de  toutes  cho- 
fes  ,  êc  que  le  Démon  n’a  au-  « 
cun  pouvoir  fur  les  Chreftiens  :  « 
c’eft  ce  qui  m’a  déterminé  à  « 
vous  prier  de  venir  dans  noftre  « 
maifon ,  êc  d’invoquer  le  nom  « 
de  voftre  Dieu  pour  le  foula- « 
gement  de  tant  de  perfonnes  «• 
qui  fouffrent.  « 

Je  tafchay  de  le  confbler  par 
mes  réponfés  ^  mais  pourtant 
je  luy  fis  entendre  qu’il  n’y 
avoir  rien  à  efperer  du  vray 
P  vj 


I 
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Dieu,  tandis  qu’ils  conlerve- 
roient  dans  leur  maifon  les 
fymboles  de  ITdolaftrie  ;  qu’il 
falloit  le  faire  inftruire  de  nos 
faints  Myfteres  &  fe  dilpolèr 
au  Baptefme  ;  qu’alors  je  pour- 
rois  leur  accorder  ce  qu’ils  me 
demandoient  5  qu’au  refte  cet¬ 
te  maladie  pouvoir  eftre  pure¬ 
ment  naturelle  ,  &:  qu’avant 
toutes  choies  jevoulois  exami¬ 
ner  avec  une  iërieuiè  attention 
quel  pouvoir  eftre  ce  mal.  Je 
le  mis  enfuite  entre  les  mains 
d’un  Chreftien  zélé ,  pour  luy 
donner  une  idée  générale  des 
Myfteres  de  la  Religion. 

L’Infidele  s’en  retourna  chez 
luy  allés  iatisfait  :  dés  le  lende¬ 
main  il  revint  à  mon  Eglilè ,  8c 
m’apporta  un  lac ,,  dont  il  tira» 
cinq  Idoles  5  un  petit  bâton 
longenviron  d’un  pied ,  &  épais 
d’un  pouce  en  quarré,  ou  ef- 
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toient  gravés  quantité  de  ca¬ 
ractères  Chinois  5  6c  un  autre 
morceau  de  bois  haut  de  cinq 
pouces,  6c  large  de  deux,  qui 
eftoit  ièmé  par  tout  de  carac¬ 
tères  ,  excepté  d’un  collé  ou 
l’on  voyoit  la  figure  du  Diable 
tranlpercé  d’ùne  épée ,  dont  la 
pointe  eftoit  piquée  dans  un 
cube  de  bois, qui  eftoit  aulîî- tout 
couvert  de  caractères  myfté- 
rieux.  Il  me  donna  enfuitte  un 
livre  d’environ  dix- huit  feiiil- 
lets  ,  qui  contenoit  des  ordres 
exprès  du  T cham-tien-J]ee  par 
lesquels  il  eftoit  défendu  au 
Démon  fous  de  groftès  peines , 
d’inquiéter  davantage  les  per- 
fonnes  dont  il  s’agiftoit.  Ces 
Arrefts  eftoient  feellés  du  Sceau 
du  Tcham-tien  jjee ,  lignez  de 
luy  6c  de  deux  Bonzes,  J’omets- 
beaucoup  d’autres  minuties, 
qui  pourroient  vous  ennuyer,. 
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Mais  peut-eflre  ne  ferez- 
vous  pas  fâché  de  fçavoir  com¬ 
ment  ces  Idoles  eftoient  faites . 
Elles  eftoient  d’un  bois  doré  & 
peint  ailes  délicatement  :  il  y 
a  voit  des  figures  d’hommes  Se 
defemmes  j  les  hommes  avoient 
la  phylxoHomie  Chinoife ,  mais 
les  femmes  avoient  les  traits  du; 
vifage  Européan.  Chaque  Ido¬ 
le  avoit  fur  le  dos  une  efpece 
d’ouverture  fermée  d’une  peti¬ 
te  planche.  Je  leva  y  cette  plan¬ 
che,  Se  je  trouvay  que  l’ouver¬ 
ture  eftoit  ailes  étroite  à  l’en¬ 
trée,  mais  qu’elle  alloit  en  s’é- 
largilTant  vers  l’eftomac.  Il  y 
avoit  au  dedans  des  entrailles 
defoye,  Se  au  bout  un  petit  fac 
de  la  figure  du  foye  de  l’hom¬ 
me.  Ce  lac  eftoit  rempli  de' 
Ris  Se  de  Thé,  apparemment' 
pour  la  fublîftance  de  l’Idole. 
À  la  place  du  cœur,  je  trou- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  3  j  r 
vay  un  papier  plié  fore  propre¬ 
ment  5  je  me  le  fis  lire  :  c’eltoit 
le  catalogue  des  Perlbnnes  de 
la  famille  ;  leur  nom ,  leur  fur- 
nom  ,  le  jour  de  leur  naiflance , 
tout  y  elloit  marqué.  On  y  li- 
foit  auffi  des  devouëmens  & 
des  prières  pleines  d’impiété 
&  de  fuperftition.  Les  figures 
des  femmes  avoient  outre  cela 
dans  le  fond  de  cette  petite 
chambre ,  un  peloton  de  coton 
plus  long  que  gros ,  lié  propre¬ 
ment  avec  du  fil ,  &:  à-peu-prés 
de  la  figure  d’un  enfant  em¬ 
mailloté. 

L’Infidèle  qui  me  vit  jetter 
au  feu  toutes  ces  Idoles  ,  crût 
que  je  ne  ferois  plus  de  diffi¬ 
culté  d’aller  chésluy.  Plufieurs 
Chreftiens  qui  le  trouvèrent 
prélens  le  joignirent  à  luy  pour 
m’en  prier.  Mais  Dieu  qui  vou- 

*  i  nr  \  1  L 
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miracle  qu’il  avoit  deflèin  d'o¬ 
pérer,  permit  quejeperfiïlaflè 
à  leur  refufer  ce  qu’ils  me  de- 
mandoient ,  jufqu’à  ce  que  je 
fufle  mieux  inftruit  de  la  na¬ 
ture  du  mal  :  je  me  contentay 
de  leur  envoyer  quelques 
Chreftiens  pour  m’en  faire  le 
rapports 

Us  partirent  pleins  de  foy , 
&  portèrent  avec  eux  un  Cru¬ 
cifix  ,  de  l’Eau. bénite,  leurs 
Chappelets ,  &  les  autres  mar¬ 
ques  de  la  Religion..  Plufieurs 
Infidèles  ,  un  Bonze  entre- au¬ 
tres  ,  qui  fe  trouva  là ,.  les  fui. 
virent  par  curiofité. 

Dés  qu’ils  furent  arrivez 
dans  la  maifon ,  ils  firent  met¬ 
tre  toute  la  famille  à  genoux. 
Enfuitte  un  d’eux  prit  leCruci- 
fix  en  main ,  un  autre  prit  l’Eau- 
bénite ,  un  troifiéme  commen¬ 
ça  à  expliquer  le  Symbole  des 


\ 
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Apo  lires.  Après  l’explication 
il  demanda  aux  malades  s’ils 
croy oient  tous  ces  articles  de 
la  Foy  des  Chreftiens  5  s’ils  eù 
péroient  en  la  toute-’puillance 
de  Dieu  ,  &  aux  mérites  de 
J  esus-Christ  crucifié ; 
s’ils  eftoient  prefts  de  renoncer 
à  tout  ee  qui  pouvoir  déplaire 
au  vray  Dieu  5  s’ils  vouloient 
oblèrver  fes  Commandemens , 
vivre  ôc  mourir  dans  la  prati¬ 
que  defaloy  ?  quand  ils  eurent 
répondus  qu’ils  eftoient  dans 
ces  lentimens ,  il  leur  fit  faire 
à  tous  le  figne  de  la  Croix ,  iî 
leur  fit  adorer  le  Crucifix  ,  ôc 
commença  les  Prières  avec  les 
autres  Chreftiens.  Toutleref- 
te  du  jour  ils  n’eurent  aucun 
reflentiment  de  leur  mal. 

Les  Infidèles  qui  eftoient  ac¬ 
courus  en  foule,  furent  extrê¬ 
mement  furpris  de  ce  change- 
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ment  :  les  uns  l’attribuoient  à 
la  toute-puilfance  du  Dieu  des 
Chreftiens  :  les  autres,  êc  fur- 
fout  le  Bonze ,  difoient  haute¬ 
ment  que  c’eftoit  un  pur  effet 
du  hazard. 

Dieu  pour  les  détromper,, 
permit  que  le  lendemain  les 
malades  relfènrillent  de  nou¬ 
velles  attaques  de  leur  mal  ;  le 
Bonze  &  les  Partilàns  en  triom¬ 
phèrent.  Mais  ils  furent  bien 
îurpris  de  voir ,  qu’autant  de 
fois  qu’ils  eftoient  fai  fi  s  de  ces 
tranlports  violens  de  fureur, 
autant  de  fois  un  peu  d’Eau-bé- 
nite  qu’on  leur  jettoit,un  Chap- 
pelet  qu’on  leur  mettoit  au  col, 
un  ligne  de  Croix  qu’on  faifoit 
fur  eux,  le  Nom  de  Jésus 
qu’on  leur  faifoit  prononcer , 
les  calmoit  fur  l’heure ,  &  les* 
mettoit  d  ans  une  fi  tuation  tran¬ 
quille  :  &  cela  non  pas  peu  à 
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peu ,  mais  dans  l’inftant  5  non 
pas  une  feule  fois ,  mais  à  dix 
ou  douze  reprifes  en  un  mefme 
jour. 

Ce  prodige  ferma  la  bouche 
aux  Bonzes  &  aux  Infidèles  : 
:>refque  tous  convinrent  que 
e  Dieu  des  Chreftiens  eftoic 
e  feul  véritable  Dieu  :  il  y  en 
eut  mefine  plus  de  trente  qui 
dés-lors  fe  convertirent.  Le 
lendemain  un  de  nos  Chref¬ 
tiens  plaça  une  Croix  fort 
propre  dans  le  lieu  le  plus  ap¬ 
parent  de  la  maifon  5  il  mit 
auffi  de  l’E-tu-bénit-s  dans  tou¬ 
tes  les  chambres ,  Si  depuis  ce 
temps-là  toute  cette  famille 
n’a  eu  aucun  reflèntiment  de 
fon  mal  ,  &  elle  jouit  d’une 
fanté  parfaite.  Il  y  a  trois  mois; 
que  je  fuis  continuellement  oc¬ 
cupé  à  inflruire  ceux  que  ce 
I  miracle  a  convertis. 
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Au  refte  pour  éterniler  I; 
mémoire  d’une  fi  infigne  fa 
veur,ils  ont  mis  dans  h  lalie  de! 
tinée  à  recevoir  les  Effranger, 
une  grande  Image  de  Noftre 
Seigneur ,  dont  je  leur  ay  faii 
prelent  :  au  dellous  ils  ont  gra¬ 
vé  cette  infcription  en  gros  ca- 
raderes  *  En  telle  année  &  te, 
mois  cette  famille  fut  affligée  dt 
tel  mal  :  les  Bonnes  &  les  Dieux, 
du  Pats  furent  inutilement  em¬ 
ployé  Les  Chreftiens  vinrent-  tel 
jour  3  invoquèrent  le  vray  Dieu  y 
&  le  mal  eeffa  à  l' infant.  C'eft 
four  reconnaître  ce  bienfait  que 
nous  evons  embrajfé  la  faïnte  Zoy  i 
&  malheur  a  celuy  de  nos  Def 
cendans  ,  qui  feroit  ajfês  ingrat 
•pour  adorer  d'autre  Dieu  que 
le  Dieu  des  Chreftiens.  On  y 
voit  écrit  enfuite  le  Symbo¬ 
le  &  les  Commandemens  de 
Dieu, 
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Depuis  ce  temps-là  j’ay  tou¬ 
jours  eu  environ  quarante  Ca¬ 
téchumènes  à  inftruire  :  à  me- 
fure  que  j’en  baptife  quelques- 
uns  ,  ils  font  remplacez  aulîi- 
toil  par  un  plus  grand  nombre. 

Je  ne  fçay  h  vous  aurez  ap¬ 
pris  que  deux  Millionnaires  de 
de  noftre  Compagnie ,  ont  eu 
l’honneur  de  mourir  dans  la 
Cochinchine  chargez  de  fers 
pour  J  e  s  u  s-C  H  r.  1  s  T. 

Le  Pere  le  Royer  me  man¬ 
de  du  Tonquin  que  luy  Se  qua¬ 
tre  autres  Millionnaires  de  nofi 
tre  Compagnie ,  ont  eu  auffi  le 
bonheur  de  baptiler  l’année 
kierniere  cinq  mille  cent  foi- 
xante  6e  lix  Infidèles.  Pour 
jmoy  j’attends  qu’on  me  donne 
une  Million  fixe  $  on  m’en  pro- 
jmet  une  au  premier  jour ,  Se  on 
me  fait  elpérer  qu’elle  feradu- 
re,  pauvre  ,  laborieufe ,  qu’il 


Mon  Reverend  Pere, 


Voftre  tres-humble  &  très- obeïflan 
fcrviteur  en  N-  S. 

Db  Chavagnac  Millionnaire  d 
la  Compagnie  de  J  ES  U  S. 
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j  aura  beaucoup  à  fouffrir ,  £ 
de  grands  fruits  à  recueillir 
priez  le  Seigneur  que  je  correl 
ponde  à  toutes  les  grâces  qui 
je  reçois  de  fa  bonté ,  &  don 
je  me  reconnois  très  indigne 
Je  fuis  avec  beaucoup  de  ref 
ped. 


On  REVEREND  PERE 


LETTRE 

D  U 

PERE  DE  B  OURZES 
Millionnaire  de  la  Compa¬ 
gnie  de  Jésus  aux  Indes , 

Fers  Efiienne  Souciet  de 
la  mejme  Compagnie, 


P.  C. 

'Il  '-  '  •  *  J 

Lors  que  j’eftois  fur  le  point 
de  m’embarquer  pour  les  In- 
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^es,  je  rcceus  une  de  vos  Let¬ 
tres,  par  laquelle  vous  me  re- 
commandiés  deconfacrer  quel¬ 
ques  momens  à  ce  qui  peut  re¬ 
garder  les  fciences,  autant  que 
me  le  permettroient  les  occu¬ 
pations  attachées  à  l’employ 
de  Millionnaire  ,  &  de  vous 
communiquer  en  melme  temps 
les  découvertes  que  j’aurois 
faites.  Dans  le  voyage  mefme, 
fay  penfé  à  vous  contenter. 
Mais  je  manquois  d’inftrumens, 
&  vous  fçavez  qu’ils  font  ab- 
folument  nécellàires  quand  on 
veut  faire  quelque  choie  d’é- 
xaét.  C’elt  pourquoy  je  n’ay 
fait  que  de  ces  oblervations  où. 
les  yeux  leuls  fuffifent  ,  fans 
qu’ils  ayent  beloin  d’un  lècours 
étranger. 

Je  commenceray  par  une 
matière  de  Phyfique  qui  aura 
quelque  choie  de  nouveau  pour 

ceux 


Miffionnaires  de  la  C.  de  J.  361 
ceux  qui  n’ont  jamais  navigé , 
&  peuteftre  mefme  pour  ceux 
qui  ayant  navigé  ne  l’ont  pas 
obfervée  avec  beaucoup  d’at¬ 
tention. 

Vous  avés  lû ,  mon  Reverend 
Pere ,  ce  que  difent  les  Philo- 
fophes  fur  les  étincelles  qui  pa¬ 
rodient  durant  la  nuit  fur  la 
mer  $  mais  peut-eftre  aurez- 
vous  trouvé  qu’ils  paflênt  fort 
légèrement  fur  ce  phénomène  ; 
ou  du  moins  qu’ils  le  font  plus 
appliquez  à  en  rendre  raifon 
conformément  à  leurs  princi¬ 
pes,  qu’à  le  bien  expoîèr  tel 
qu’il  eft.  Il  me  femble  pourtant 
qu’avant  que  de  fe  mettre  à 
expliquer  les  merveilles  de  la 
nature  ,  il  faudrait  s’efforcer 
d’en  bien  connoiftre  toutes  les 
particularitez.  Voicy  ce  qui 
m’a  paru  le  plus  digne  d’eftre  re¬ 
marqué  fur  la  matière  préfente, 

/df.  R.ec> 
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I.  Lors  que  le  Vaiilèau  fait 
bonne  route,  on  voit  iouvent 
une  grande  lumière  dans  le 
fillage ,  je  veux  dire,  dans  les 
eaux  qu’il  a  fendues  &  comme 
brifées  à  fon  pafiage.  Ceux  qui 
n’y  regardent  pas  de  fi  prés , 
attribuent  Iouvent  cette  lumiè¬ 
re  ,  ou  à  la  Lune ,  ou  aux  Etoi¬ 
les  ,  ou  au  fanal  de  la  pouppe. 
C’eft  en  eftet  ce  qui  me  vint 
d’abord  dans  l’efprit  ,  la  pre¬ 
mière  fois  que  j’apperçus  cette 
grande  lumière.  Mais  comme 
j’avois  une  feneftre  qui  don- 
noit  fur  le  fillage  mefme  ,  je 
me  détrompay  bientoft  5  fur 
tout  quand  je  vis  que  cette  lu¬ 
mière  paroilfoit  bien  davanta¬ 
ge  ,  lors  que  la  Lune  eftoit  fous 
l’horifon ,  que  les  étoiles  ef 
«oient  couvertes  de  nuages, 
que  le  fanal  eftoit  éteint  5  en¬ 
fin  lors  qu’aucune  lumière 
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étrangère  ne  pouvoit  éclairer 
la  fur  face  de  la  mer. 

I I.  Cette  lumière  n’eft  pas 
toujours  égale  :  à  certains  jours 
il  y  en  a  peu ,  ou  point  du  tout, 
quelquefois  elle  eft  plus  vive  , 
quelquefois  plus  languiftànte  : 
il  y  a  des  temps  où  elle  eft  fort 
étendue  ,  d’autres  où  elle  Peft 
moins. 

III.  Pour  ce  qui  eft  de  fà 
vivacité ,  vous  ferez  peut-eftre 
furpris  quand  je  vous  diray  que 
j’ay  lu  fans  peine  à  la  lueur  de 
ces  filions,  quoy  qu’élevé  de 
neuf  ou  dix  pieds  au  deiïiis  de  la 
furface  de  l’eau.  J’ay  remarqué 
les  jours  par  curiolîté  }  c’eftoit 
le  u.  de  Juin  de  l’année  1704. 
&  le  dixiéme  de  Juillet  de  la 
melme  année.  Il  faut  pourtant 
vous  ajouter  que  je  ne  pouvois 
lire  que  le  titre  de  mon  livre 
qui.  eftoit  en  lettres  majufcules. 

QJi 
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Cependant  ce  fait  a  paru  in, 
croyable  à  ceux  à  qui  je  l’ay 
raconté  :  mais  vous  pouvez 
m’en  croire ,  &:  je  vous  allure 
qu’il  eft  très  certain. 

I V.  Pour  ce  qui  regarde  l’é¬ 
tend  uë  de  c 

tout 
mineux  à  t; 
pieds  au  loin,  mais  la  lumiere 
eft  bien  plus  fojble  à  une  plus 
grande  diftance. 

V.  Il  y  a  des  jours  où  l’on 
démefle  aifément  dans  le  filla- 
ge  les  parties  lumineules  d’avec 
celles  qui  ne  le  font  pas  :  d’au¬ 
trefois  on  11e  peut  faire  cette 
diftincftion.  Le  lîllage  paroift 
alors  comme  un  fleuve  de  lait 
qui  fait  plailîr  à  voir.  C’eft  en 
cet  eftat  qu’il  me  parut  le  10. 
de  Juillet  1704. 

V  I.  Lors  qu’on  peut  diftin- 
guer  les  parties  brillantes  d’a- 


ette  lumière,  quel¬ 
le  lîllage  paroift  lu- 
rente  ou  quarante 
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vec  les  autres ,  on  remarque 
qu’elles  n’ont  pas  toutes  la 
mefme  figure  :  les  unes  ne  pa¬ 
rodient  que  comme  des  pointes 
de  lumière,  les  autres  ont  à- 

Î>eu-prés  la  grandeur  des  étoi- 
es  telles  qu’elles  nous  paroifi 
lent  5  on  en  voit  qui  ont  la  fi¬ 
gure  de  globules  d’une  ligne 
ou  deux  de  diamètre  :  d’autres 


font  côme  des  globes  de  la  grofi 
feur  de  la  telle.  Souvent  auffi  ces 
Pliofphores  fe  forment  en  quar- 
ré  de  trois  ou  quatre  pouces  de 
long ,  fur  un  ou  deux  de  large. 
Ces  Pliofphores  de  différente 
figure,  fe  voyent  quelquefois 
enmefine  temps.  Le  12.  de  Juin 
le  fillage  du  vaifièau  eftoit 
dein  de  gros  tourbillons  de 
umiere ,  &  de  ces  quarrez  ob- 
ongs  dont  j’ay  parlé.  Un  au¬ 
tre  jour  que  noftre  vaiflèau 
avançoit  lentement ,  ces  tour- 
Qjij 
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billons  paroiiToient  &  difpa. 
roilToienc  tout-à-coup  en  for¬ 
me  d’éclairs. 

V  I I.  Ce  n’eftpas  feulement 
le  palïage  d’un  vaifleau  qui  pro¬ 
duit  ces  lumières ,  les  poilîons 
lailîént  auffi  apres  eux  un  fi¬ 
lage  lumineux  ,  qui  éclaire  allez 
pour  pouvoir  diftinguer  la 
grandeur  du  poifTon ,  &  con- 
noiftre  de  quelle  efpéce  il  eft. 
J’ay  veu  quelquefois  une  gran¬ 
de  quantité  de  ces  poilfons 
qui ,  en  fe  joüant  dans  la  mer, 
faifoient  un  efpece  de  feu  d’ar¬ 
tifice  dans  l’eau  qui  avoit  fon 
agrément.  Souvent  une  corde 
mile  en  travers  fuffit  pour  bri- 
fer  l’eau  ,  enforte  qu’elle  de¬ 
vienne  lumineule. 

VIII.  Si  on  tire  de  l’eau  de 
la  mer ,  pour  peu  qu’on  la 
remue  avec  la  main  dans  les 
ténèbres,  on  y  verra  une  in- 
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fînité  de  parties  brillantes.. 

I X.  Si  l’on  trempe  un  linge 
dans  l’eau  de  la  mer ,  on  verra 
la  mefme  choie,  quand  on  fe 
met  à  le  tordre  dans  un  lieu 
obfcur  j  &  melme  quand  il  eft 
à  demi  fec  ,  il  ne  faut  que  le 
remuer  pour  en  voir  fortir 
quantité  d’étincelles. 

X.  Lors  qu’une  de  ces  étin¬ 
celles  eft  une  fois  formée ,  elle 
fe  conferve  long- temps  :  &:  ft 
elle  s’attache  à  quelque  chofe 
de  folide  ,  par  exemple  aux 
bords  d’un  vafe  ,  elle  durera 
des  heures  entières. 

XI.  Ce  n’eft  pas  toujours 
lors  que  la  mer  eft  le  plus  agi¬ 
tée,  qu’il  y  paroift  le  plus  de 
ces  phofphôres  5  ni  mefme  lors 
que  le  vaiffeau  va  plus  vifte. 
Ce  n’eft  pas  non  plus  le  fimpîe 
choc  des  vagues  les  unes  con¬ 
tre  les  autres  qui  produit  des 

Q.  iljj 
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étincelles ,  du  moins  je  ne  J’ay 
pas  remarqué.  Mais  j’ay  obfer. 
ve  que  le  clioc  des  vagues 
contre  le  rivage  en  produit 
quelquefois  en  quantité.  Au 
Brelîl  le  rivage  me  parut  un 
loir  tout  en  feu tant  il  y  avoit 
de  ces  lumières. 

X I  J.,  .La  production  de  ces 
feux  dépend  beaucoup  de  la 
qualité  de  l’eau  5  &, .fi  je  ne 
me  trompe  ,  généralement 
parlant  on  peut  avancer  que  le 
refte  citant  égal,  cette  lumiè¬ 
re  eft  plus  grande  ,  lors  que 
l’eau  eft  plus  grafte  &  plus  ba- 
veule  5  car  en  Haute  mer  l’eau 
n  eft  pas  également  pure  par¬ 
tout  :  quelquefois  le  linge  qu’on 
trempe  dans  la  mer,  revient 
tout  gluant.  Or  j’ay  remarqué 
plufieurs  fois  que  quand  le  fil- 
lage  eftoit  plus  brillant ,  l’eau 
eftoit  plus  vifqueufe  &  plus 
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grade ,  &C  qu’un  linge  moüillé 
de  cette  eau  rendoit  plus  de 
lumière  lors  qu’on  le  remuoit. 

XIII.  De  plus  on  trouve 
dans  la  mer  certains  endroits , 
où  furnagent  je  ne  fçay  quelles 
ordures  de  différentes  couleurs, 
tantoft  rouges ,  tantoft  jaunes. 
A  les  voir  on  croiroit  que  ce 
font  des  fciures  de  foois  :  nos 


Marins  difont  que  c’eft  le  fray 
ou  la  femence  de  Baleine  :  c’en: 
de  quoy  l’on  n’eft  gueres  cer¬ 
tain  j  lors  qu’on  tire  de  l’eau 
de  la  mer  en  paflant  par  ces  en¬ 
droits,  elle  fo  trouve  fort  vif- 
queufe.  Les  mefmes  Marins 
difont  qu’il  y  a  beaucoup  de 
ces  bancs  de  fray  dans  le  Nord,. 
&  que  quelquefois  pendant  la. 
nuit  ils  paroiflent  tout  lumi¬ 
neux,  fans  qu’ils  foient  agitez 
par  le  paffage  d’aucun  vaifleau , 
ni  d’aucun  poiffbn. 

a* 
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XIV.  Mais  pour  confirmer 
davantage  ce  que  j’avance,  fça- 
voir ,  que  plus  l’eau  eft  gluante, 
plus  elle  eft  difpofée  à  eftre  lu. 
mineufe,  j’ajoûteray  une  choie 
allez  particulière  que  j’ay  veüe. 
On  prit  un  jour  dans  noftre 
vailleau  un  poiflon  que  quel¬ 
ques-uns  crûrent  eftre  une  Bo¬ 
nite.  Le  dedans  de  la  gueule 
du  poifton  paroiftoit  durant  la 
nuit  comme  un  charbon  allu¬ 
mé  de  forte  que  fans  autre 
lumière  je  lus  encore  les  nief- 
mes  caractères  que  j’avois  leu 
à  la  lueur  du  fîllage.  Cette 
gpeule  eftoit  pleine  d’une  hu¬ 
meur  vifqueufè ,  nous  en  frot- 
tafînes  un  morceau  de  bois  qui 
devint  aufïîtoft  tout  lumineux  f 
dés  que  l’humeur  fut  deftéchée, 
la  lumière  s’éteignit. 

Voilà  les  principales  obier- 
varions  que  j’ay  fait  fur  ce 
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phénomène  :  je  vous  laifle  à 
examiner ,  Il  toutes  ces  particu- 
laritez  peuvent  s’expliquer  dans 
le  fyfteme  de  ceux,  qui  établi!- 
fent  pour  principe  de  cette  lu¬ 
mière  ,  le  mouvement  de  la  ma¬ 
tière  iubtile  ou  des  globules , 
caufé  par  la  violente  agitation 
des  fels. 

Il  faut  encore  vous  dire  un 
mot  des  Iris  de  la  mer.  Je  les  ay 
remarqué  après  une  groilè  tem- 
pefte  que  nous  efluyafmes  au 
Cap  de  Bonne  efpérance.  La 
mer  eftoit  encore  fort  agitée ,, 
le  vent  emportoit  le  haut  des 
vagues ,  ëc  en  formoit  une  ef* 
pece  de  pluye  ou  les  rayons  du 
Soleil  venoient  peindre  les  cou¬ 
leurs  de  l’Iris.  Il  eft  vray  que 
l’Iris  célefte  a  cet  avantage  fur 
l'Iris  de  la  mer,  que  fes  cou¬ 
leurs  font  bien  plus  vives ,  plus 
diftindes  ,  &  en  plus  grande 

Q.  vi 
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quantité.  Dans  l’Iris  de  la  mer 
on  ne  diltingue  gueres  que 
deux  fortes  de  couleurs  :  un 
jaune  lombre  du  collé  du  Soleil, 
&un  verd  pâlie  du  collé  oppo- 
lë.  Les  autres  couleurs  ne  font 
pas  une  allez  vive  lènlâtion 
pour  pouvoir  les  dillinguer.  En 
récompenfe  les  Iris  de  la  mer 
font  en  bien  plus  grand  nom- 
bre  i  on  en  voit  vingt  &  trente 
en  me  line  temps ,  on  les  voit  en 
plein  midi ,  &;  on  les  voit  dans 
une  lituation  oppofée  à  l’Iris 
célefte  ;  c’ell-à-dire ,  que  leur 
courbure  ell  comme  tournée 
vers  le  fond  de  la  mer.  Qu’on 
dile  après  cela  que  dans  ces 
voyages  de  long  cours  on  ne 
voit  que  la  mer  &  le  Ciel  tcela 
ell  vray ,  mais  pourtant  l’un  ôc 
l’autre  repréfentent  tant  de 
mer  veilles,  qu’il  y  auroic  dequoy 
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bien  occuper  ceux  qui  auroient 
allez  d’intelligence  pour  les 
découvrir. 

Enfin  ,  pour  finir  toutes  les 
obier vations  que  j’ay  fait  lut 
la  lumière ,  je  n’en  ajoufteray 
plus  qu’une  leule,  c’eft  fur  les 
exhalaifons  qui  s’enflamment 
pendant  la  nuit,  &  qui  en  s’en¬ 
flammant  forment  dans  l’air  un 
trait  de  lumière.  Ces  exhalai- 
Ibns  laiflent  aux  Indes  une  trace 
bien  plus  étendue  qu’en  Eu¬ 
rope.  Du  moins  j’en  ay  veu 
deux  ou  trois  que  j’aurois  pris 
pour  de  véritables  fufées  : 
elles  paroifibient  fort  proches 
de  la  terre ,  &  jettoient  une  lu¬ 
mière  à-peu-prés  lèmblable  à 
celle  dont  la  Lune  brille  les 
premiers  jours  de  fon  croiflant  : 
leur  chute  eftoit  lente ,  &  elles 
traçoient  en  tombant  une  ligne 
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courbe.  Cela  eft  certain  au 
moins  d’une  de  ces  exhalaifons 
que  je  vis  en  haute  mer ,  déjà 
bien  éloigné  de  la  cofte  de  Ma¬ 
labar. 

C’eft  tout  ce  que  je  puis  vous 
écrire  pour  le  préfent.  Je  lou- 
haitte,  Mon  Reverend  Pere, 
que  ces  petites  oblervations 
vous  falïènt  plailir.  Grâces  au 
Seigneur  je  n’attends  que  le  mo¬ 
ment  où  l’on  m’avertilîe  d’en¬ 
trer  dans  le  Maduré  :  c’eft  la 
Million  qu’on  me  deftine,  & 
après  laquelle  vous  fçavez 
que  je  foupire  depuis  tant  d’an¬ 
nées.  J’efpere  que  j’auray  oc- 
calîon  d’y  faire  des  obferva- 
tions  beaucoup  plus  importan¬ 
tes  fur  la  mifericorde  de  Dieu 
à  l’égard  de  ces  Peuples,  8c 
aufquelles  vous  vous  intérêt 
ferez  vous-mefine  davantage- 
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Aidez- moy  du  fecours  de  vos 
faints  Sacrifices ,  dont  vous  fça- 
vez  que  j’ay  tant  de  beioin. 
Je  fuis  avec  beaucoup  de  ref- 
ped, 


Mon  REVEREND  Pere, 


yofttc  très» humble  6c  tres-obeiffant 
ferviccur  en  N  .S. 

De  Bourses,  MifOonnairer 
de  la  Compagnie  de  JESUS» 


LETTRE 

D  U 

PERE  JARTOÜX 
Miffionnaire  de  Ja  Compa¬ 
gnie  de  J  es  us  à  la  Chine 

Pere  de  Fontaney  de  la 
mefme  Compagnie. 

A  Pékin  ce  ie> 
d’Aouft  170.4.. 

ON  REVEREND  PERE, 
P.  C. 

Je  me  fou  viens  que,  quand 
vous  panifies  de  la  Chine  , 
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vous  me  chargeaftes  de  vous 
faire  parc  tous  les  ans  de  nos 
croix  de  nos  confolations. 
Grâces  à  Dieu ,  j’aurois  bien  de 
quoy  vous  fatisfaire  iur  le  pre¬ 
mier  point  :  mais  il  ne  lied  pas 
toujours  aux  Difciples  de  J  e- 
sus-Chris  t,  de  faire 
eux.  mefmes  le  détail  de  leurs 
peines  :  c’eft:  bien  allez  pour 
eux  que  Dieu  daigne  leur  en 
tenir  compte.  Agréez  donc  que 
je  m’attache  uniquement  à  ce 
qui  peut  vous  faire  plaifir  & 
vous  édifier. 

Je  commence  par  Pouvertu- 
re  folemnelle  de  noftre  E^lifè, 
qui  fe  fît  enfin  le  9.  ale  Décem¬ 
bre  de  l’année  1703.  Ce  fut, 
comme  vous  fçavez,  au  mois 
de  Janvier  de  l’année  1699. 
que  l’Empereur  accorda  au  Pe- 
re  Gerbillon  la  permiffion  de 
!  la  baftir  dans  ce  grand  ern- 
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placement  qu’il  nous  avoitdon- 
né ,  &c  qui  eft  renfermé  dans 
l’enceinte  -  melme  du  Palais. 
Quelque  tems  apres  ce  Prince 
fit  demander  à  tous  les  Million¬ 
naires  de  la  Cour,  s’ils  ne  vou. 
loient  pas  contribuer  à  la  confi 
truétion  de  cet  édifice ,  comme 
a  une  bonne  œuvre  à  laquelle  il 
vouloit  aulîî  avoir  part.  Enluite 
il  fit  diftribuer  à  chacun  cin¬ 
quante  écus  d’or  ,  donnant  à 
entendre  que  cette  fomme  de¬ 
voir  y  eftre  employée.  Il  four¬ 
nit  encore  une  partie  des  maté¬ 
riaux  ,  &c  nomma  des  Manda¬ 
rins  pour  préfider  aux  ouvra¬ 
ges.  On  n’avoit  que  deux  mille 
huit  cens  livres  quand  on  creu- 
la  les  fondemens  3  on  comptoit 
pour  le  relie  fur  les  fonds  de 
la  Providence,  &  par  fa  bonté 
infinie  elle  ne  nous  a  pas  man¬ 
qué. 
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Quatre  années  entières  ont 
efté  employées  à  baftir  &:  à  or¬ 
ner  cette  Eglife ,  une  des  plus 
belles  des  plus  régulières  de 
tout  l’Orient.  Jeneprétenspas 
vous  en  faire  icy  une  defcrip- 
tion  exacte  5  il  me  fùflit  de  vous 
en  donner  une  legere  idée. 

On  entre  d’abord  dans  une 
cour  large  de  quarante  pieds 
fur  cinquante  de  long  :  elle  eft 
entre  deux  corps  de  logis  bien 
proportionnez  *  ce  font  deux 
grandes  Salles  à  la  Chinoile  : 
l’une  lert  aux  Congrégations , 
&  aux  inflru&ions  des  Caté¬ 
chumènes  5  l’autre  fert  à  rece¬ 
voir  les  Perfonnes  qui  nous 
rendent  vilîte.  On  a  expofé 
dans  cette  derniere  les  por¬ 
traits  du  Roy ,  de  Monfeigneur* 
des  Princes  de  France ,  du  Roy 
d’Efpagne  régnant ,  du  Roy 
d’Angleterre  ,  &  de  plufieurs 


J  8  o  Lettres  de  quelques 

autres  Princes ,  avec  des  infini, 
mens  de  Mathématique  &  de 
Mufîque.  On  y  fait  voir  encore 
toutes  ces  belles  gravures  re¬ 
cueillies  dans  ces  grands  livres , 
qu’on  a  mis  au  jour  pour  faire 
connoiflre  à  tout  l’univers  la 
magnificence  de  la  Cour  de 
France.  Les  Chinois  confide- 
rent  tout  cela  avec  une  extrê¬ 
me  curiofité. 

C’efl  au  bout  de  cette  cour 
qu’efl  baflie  l’Eglife.  Elle  a  foi - 
Xante  &  quinze  pieds  de  lon¬ 
gueur,  trente- trois  de  largeur, 
&  trente  de  hauteur.  L’inté¬ 
rieur  de  l’Eglife  eft  compofe 
de  deux  ordres  d’architeélure  : 
chaque  ordre  a  feize  demi- co¬ 
lora  nés  couvertes  d’un  vernis 
verd  :  les  pieds- d’eflaux  de 
l’ordre  inférieur  font  de  mar¬ 
bre  ,  ceux  de  l’ordre  fupérieur 
font  dorez,  aulîî  bien  que  les 
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chapiteaux ,  les  filets  de  la  cor¬ 
niche  ,  ceux  de  la  ixife ,  &  de 
l’architrave.  La  frife  paroift 
chargée  d’ornemens  qui  ne 
font  que  peints  5  les  autres 
membres  de  tout  le  couronne¬ 
ment  font  verniffèz  avec  des 
teintes  en  dégradation  félon 
leurs  différentes  faillies.  L’or¬ 
dre  fupérieur  eft  percé  de  dou¬ 
ze  grandes  feneftres  en  forme 
d’arc,  fix  de  chaque  cofté,  qui 
éclairent  parfaitement  l’Eglife. 

Le  plat-fond  eft  tout-à-fait 
peint  :  il  eft  divifé  en  trois  par¬ 
ties  -,  le  milieu  repréfente  un 
dôme  tout  ouvert ,  d’une  riche 
architecture  :  ce  font  des  co¬ 
lonnes  de  marbre ,  qui  portent 
un  rang  d’arcades  furmonté 
d’une  belle  baluftrade.  Les  co¬ 
lonnes  font  elle-mêmesenchaf- 
fées  dans  une  autre  baluftrade 
d’un  beau  deflein  ,  avec  des 
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V3.(ès  a  fleurs  fore  bien  placez. 
On  voie  au- délias  le  Pere  écer- 
nel  affis  dans  les  nuës  for  un 
groupe  d’Anges,  &  cenanc  Je 
monde  en  fa  main. 

Nous  avons  beau  dire  aux 
Chinois  que  cour  cela  efl-  peine 
for  un  plan  uni }  ils  ne  peuvenc 
Je  perfoader  que  ces  colomnes 
ne  foienc  droites,  comme  elles 
Je  paroiflenr  il  efl:  vray  que 
les  jours  y  fone  fl  bien  ménagez 
à  cravers  les  arcades  &  les  ba- 
Iultres  ,  qu  il  efo  aife  de  s’y 
tromper.  Cecte  pièce  efl:  de  la 
main  de  M.  Gherardini.  * 

Aux  deux  collez  du  dôme 
fone  deux  ovales  donc  les  pein¬ 
tures  font  très  riantes.  Le  re¬ 
table  efl:  peint  de  me  fine  que 
le  plat-fond.  Lès  collez  du  re¬ 
table  l'ont  une  continuation  de 
l’architecture  de  l’Eglife  en  per- 
*  Peintre  Italien. 
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Ipe&ive.  C’eft  un  plaifir  de  voir 
les  Chinois  s’avancer  pour  vi¬ 
siter  cecce  partie  de  l’Egliiè, 
qu’ils  difent  eftre  derrière  l’Au¬ 
tel.  Quand  ils  y  font  arrivez , 
ils  s’arreftent ,  ils  reculent  un 
peu  ,  ils  reviennent  fur  leurs 
pas ,  ils  y  appliquent  les  mains 
pour  découvrir  Ci  véritable¬ 
ment  il  n’y  a  ni  élévations,  ni 
enfoncemens. 

L’Autel  a  une  jufte  propor¬ 
tion  :  quand  il  eft  orné  des  ri¬ 
ches  préfens  de  la  libéralité  du 
Roy  que  vous  nous  avez  ap¬ 
porté  d’Europe, ,  &c  dont  fa 
Majefté  a  bien  voulu  enrichir 
l’Eglife  de  Pékin,  ilparoift  a- 
lors  un  Autel  érigé  par  un 
grand  Roy  au  feul  maiftre  des 
Rois. 

Quelques  foins  que  nous  nous 
foyons  donnez  ,  l’Eglife  ne  put 
s’ouvrir  qu’au  commencement 
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de  Décembre  de  l’année  der¬ 
nière.  On  choilît  un  Diman¬ 
che  pour  la  cérémonie.  Le  R. 
P.  Grimaldi  Vifiteur  de  la 
Compagnie  dans  cecce  partie 
de  l’Orient ,  accompagné  de 
pluiîeurs  autres  Millionnaires 
de  différentes  Nations  ,  vint 
bénir  jfolemnellement  la  nou¬ 
velle  Eglile.  Douze  CatéchiE 
tes  en  Surplis  portoient  la 
Croix ,  les  Chandeliers ,  l’En- 
cenfoir  &c.  Deux  Preftres  avec 
l’Etoile  &.  le  Surplis  marchoient 
à  collé  de  l’Officiant  :  les  autres 
Millionnaires  Envoient  deux  à 
deux ,  &  enfuite  venoient  en 
fouie  les  Fideles  que  la  dévo¬ 
tion  avoit  attirez. 

La  Bénédidion  achevée  tout 
le  monde  fe  prolterna  devant 
l’Autel  :  les  Peres  rangez  dans 
le  Sanétuaire ,  &  tous  les  Chref 
tiens  dans  la  nef,  frappèrent 
plulîeurs 
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plufieurs  fois  la  terre  du  front. 
La  Méfié  fut  enfuitte  célébrée 
avec  Diacre  &  Sous- diacre  par 
le  Pere  Gerbillon ,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  Fondateur 
de  cette  nouvelle  Eglife.  Un 
grand  nombre  de  Fideles  y 
communièrent  5  on  pria  pour 
le  Roy  trés-chreftlen  noftre 
infigne  bienfaiteur ,  Scie  Pere 
Grimaldi  fit  à  la  fin  de  la  Méfié 
un  difcours  très  touchant.  En¬ 
fin  la  fefte  fe  termina  par  le 
Baptefme  d’un  grand  nombre 
de  Catéchumènes. 

La  Méfié  fe  célébra  la  nuit 
de  Noël  avec  la  mefme  folem- 
nité,  &  avec  le  mefme  con¬ 
cours  des  Fideles.  Si  les  inftru- 
mens  Chinois,  qui  avoient  je 
ne  fçay  quoy  de  champeftre, 
ne  m’euflént  fait  reflouvenir 
que  j’eftois  dans  une  Miffion 
étrangère ,  j’aurois  cru  me 
IX.  Rec.  R 


§86  Lettres  de  quelques 
trouver  dans  le  cœur  de  la 
France,  où  la  Religion  jouit 
de  toute  fa  liberté. 

Vous  ne  fçauriez  croire  la 
multitude  de  perfonnes  de  dif 
tindion  qui  font  venu  voir 
cet  Edifice  :  tous  s’y  profternent 
à  plufieurs  reprifes  devant  l’Au¬ 
tel  ;  plufieurs  mefine  s’inftrui- 
fent  de  noftre  Religion ,  s’y  af¬ 
fectionnent  ,  &  donnent  lieu  de 
croire  qu’ils  l’embrafieront 
dans  la  fuitte. 

Quelle  douleur  pour  nous , 
mon  Reverend  Pere,  fi  nous 
avions  le  malheur  de  voir  dé¬ 
truire  un  ouvrage  qui  fait 
triompher  la  Religion  jufques 
dans  le  Palais  d’un  Prince  in¬ 
fidèle  !  N  ous  en  avons  couru  le 
rifque  deux  mois  après  qu’il  a 
efté  achevé  ;  voici  comment  la 
choie  fe  pafla, 

J~e  a,  de  Février  de  cette 
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année  1704.  LeFrere  Brocard 
qui  travaille  à  des  inftrumens 
de  M  athématique  chez  le  P  rin¬ 
ce  héritier ,  avec  toute  l’amer¬ 
tume  de  la  Croix  de  J  e  s  u  s- 
Chmst,  reçut  ordre  de 
donner  la  couleur  bleu  ë  à  quel¬ 
ques  ouvrages  d’acier.  Le  pre¬ 
mier  avoit  la  figure  d’un  an¬ 
neau  ;  le  fécond  repréfentoit 
une  garde  d’epée  tout-a-fait 
ronde  :  le  troifiéme  avoit  la 
forme  d’un  pommeau  d’épée  $ 
èc  le  quatrième  eftoit  une  poin¬ 
te  quadrangulaire  fort  émouf- 
fée.  Tout  cela  eft  néceflaire 
pour  ce  que  jé  dois  dire. 

Je  me  trouvay  alors  dans 
l’appartement  où  travailloit  le 
Frere  Brocard  pour  l’aider  à 
perfectionner  quelques  ouvra¬ 
ges.  Le  Pere  Bouvet  qui  nous 
lert  d’interprète  y  fut  auffi  ap- 
pellé  5  8c  après  avoir  obfervé 
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ces  morceaux  d’acier ,  il  me  die 
qu’il  craignoit  fore  que  ce  ne 
fuflènt  les  pièces  d’un  inftru- 
ment  Idolatrique.  Je  luy  de- 
manday  plufîeurs  fois  fur  quoi 
il  fondoit  ce  foupçon  ,  mais  il 
ne  put  me  répondre  autre  cho¬ 
ie  ,  linon  qu’elles  luy  paroil- 
ioient  ellre  les  pièces  d’un  feep- 
tre  d’idole  :  je  les  examinay  de 
mon  collé  avec  attention  ,  & 
je  n  y  pus  rien  appercevoir  que 
quelques  fleurs  allez  mal  gra¬ 
vées.' 

Cependant  le  premier  Eunu¬ 
que  du  Prince  héritier,  vint 
t  nous  ordonner  de  la  part  de 
*  mettre  au  pluftoll  cet  acier  en 
couleur.  Nous  le  conjuralmes 
de  vouloir  bien  repré lèn ter  au 
Prince  la  peine  où  nous  ellions 
de  ne  pouvoir  luy  obéir ,  juf- 
qu’à  ce  qu’on  nous  eull  éclair¬ 
ci  lur  le  doute  que  nous  avions 
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touchant  Fufage  du  Pien ,  qu’il 
nous  avoit  envoyé  ;  (c’eftainfî 
qu’on  appelle  cette  efpece  de 
Sceptre ,  )  que  nous  craignions 
que  ce  ne  fuft  le  Pien  de  Fo , 
ou  de  queiqu’autre  Idole  ;  àc 
que  dans  ce  doute ,  il  ne  nous 
eftoit  pas  permis  d’y  travailler. 

L’Eunuque  protefta  que  le 
Pien  eftoit  uniquement  deftiné 
à  Fufage  du  Prince,  &  nulle¬ 
ment  à  celuy  des  Idoles.  Per¬ 
mettez  moy  néanmoins  de 
vous  repréfenter  ,  répliqua  le 
Pere  Bouvet ,  que  ce  Pien  ref- 
lèmble  fore  à  cette  elpéce  d’ar¬ 
me  qu’on  donne  à  certains  Gé¬ 
nies  fuperieurs  aux  autres ,  &  à 
laquelle  il  me  femble  que  le 
Peuple  attribue  le  pouvoir  de 
défendre  des  malins  efprits. 
Or  félon  les  principes  de  nof 
tre  Religion,  nous  ne  pour¬ 
rions  travailler  à  de  pareils  ou- 
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vrages,  fans  nous  rendre  cou. 
pables  devant  Dieu  d’un  très, 
grand  crime  }  &  le  Prince  eff 
trop  équitable  pour  l’exiger 
de  nous. 

L’Eunuque  peu  inftruit  des 
devoirs  de  noftre  Religion,  & 
choqué  de  noftre  ré/illance ,  an 
lieu  de  répondre  au  doute  du 
P.  Bouvet,  nous  traitta  d’opi- 
niallres  &  d’ingrats  5  il  s’effor¬ 
ça  melme  de  nous  prouver  avec 
chaleur ,  que  quand  il  s’agiroic 
du  Pien  de  Fo ,  nous  n’en  de¬ 
vions  pas  moins  obéir  au  Prin» 
ce  5  qu’aprés  les  grâces  dont 
l’Empereur  nous  avoit  com¬ 
blez  ,  &;  dans  le  temps  qu’il 
venoit  de  nous  permettre  de 
balïir  jufques  dans  l’enceinte 
de  fon  Palais  une  Eglilë  au 
Dieu  que  nous  adorions ,  il  ef 
toit  indigne  fur  une  faulTe  dé- 
licateffe  de  refufer  au  Prince: 
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fon  fils  une  bagatelle.  Enfuitte 
ajouftant  les  menaces  aux  re¬ 
proches  >  il  nous  expoia  les  fuit- 
tes  fâcheufes  que  noftre  défo- 
béïflance  pourroit  avoir. 

Nous  répondifmes  que  l’Em¬ 
pereur  eftoit  le  maiftre  de  nos 
vies  ^  que  nous  eftions  pénétrez 
de  reconnoiffance  pour  tous  fies 
bienfaits  ;  fur  tout  que  nous 
lu  y  eftions  infiniment  obligez; 
de  la  protection  qu’il  accordoit 
à  noftre  fainte  loy  5  qu’en  tou¬ 
te  autre  oceafion  nous  eftions 
prefts  de  luy  obéir  ,  comme 
nous  avions  fait  jufqu  alors  , 
quelque  choie  qu’il  nous  en 
duft  coufter  j  que  nous  nous 
eftimions  mefme  trop  honorez 
qu’il  vouluft  bien  agréer  nos 
ferviccs  ,  mais  que  quand  il 
faudroit  encourir  fa  diigrace , 
&  nous  expofer  aux  plus  affreux 
ehaftimens ,  on  ne  nous  enga- 
R.  iiij 
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geroit  jamais  a  rien  faire  contre 
la  pureté  de  noftre  Religion. 

Apres  une  déclaration  fi  net. 
te  y  1  Eunuque  s’efforça  par  tou¬ 
tes  les  voyes  d’bonneftecé  de 
vaincre  noftre  réfiftance.  Il  dit 
au  Pere  Bouvet  que  nous  pou¬ 
vions  nous  fier  à  fà  parole  &c 
que  le  Pi  en  ,  dont  il  s’agiifoit, 
n  avoit  aucun  rapport,  niiFo. 
m  aux  autres  Idoles.  Un  de 

ce,u*  l’accompagnoient 

mafTura  la  mefme  chofe  en 
particulier ,  &  me  dit  que  l’Em¬ 
pereur  luy.mefme  en  avoit  un 
lemblable. 

x  Çomrne  nous  fçavons  jufqu*. 
ou  les  Mandarins  portent  leur 
complailànce  pour  l’Empereur 
&  pour  le  Prince nous  ne  cruf- 
mes  pas  encore  devoir  nous  en 
rapporter  à  leur  témoignage. 
Je  pris  donc  la  parole,  &c  ie  dis 
que  puifque  le  Pien  apparte- 
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noit  au  Prince ,  perfonne  n’en 
devoir  mieux  fçavoir  l’ufage 
que  luy  j  qu’il  luy  eftoit  ailé 
de  lever  le  doute  qui  nous  ar_ 
reftoic  *  que  s’il  vouloir  bien 
nous  expliquer  luy-melme  l’u- 
fage  qu’il  louhaittoit  faire  de 
cette  arme,  &  nous  aflùrer  que 
ni  luy ,  ni  les  Chinois  n’y  re- 
connoilTent  aucune  vertu  par¬ 
ticulière  ,  fur  le  champ  il  feroic 
obéï.  Nous  eftions  en  effet  a£> 
fez  convaincus  de  la  Entérite 
du  Prince ,  pour  ne  devoir  plus 
avoir  lieu  de  douter ,  après  le 
témoignage  qu’il  nous  auroit 
rendu. 

Vous  elles  bien  téméraires  , 
reprit  l’Eunuque ,  de  faire  une 
pareille  demande.  En  melme 
temps  il  nous  quitta  pour  aller 
faire  fon  rapport  au  Prince, 
Tous  ceux  qui  furent  témoins 
dt  cet  entretien ,  nous  regar- 
R.  v 
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derent  comme  des  gens  perdus,. 
Quelque  temps  après  on  vint 
nous  avertir  d’aller  au  Palais 
rendre  rai  ion  de  noftre  con¬ 
duite  :  les  traittemeris  ,  que: 
nous  reçufmes  fur  la  route  de 
la  plufpart  des  Officiers ,  nous 
firent  juger  que  nous  n’en  de¬ 
vions  pas  recevoir  un  trop  fa¬ 
vorable  du  Prince  mefme.  J’ar- 
rivay  le  premier  5,  dés  que  je 
fus  en  fa  préfence ,  je  me  prof- 
ternay  félon  la  couffcume.  Il 
eftoit  au  milieu  de  toute  fa 
Cour  à  l’entrée  de  f>n  appar¬ 
tement  :  de  me  regardant  d’un 
air  plein  d’indignation  &  de 
«  colère  :  Faut-il  donc,  me  dit-il, 

«  que  j’intime  moy-mefme  mes 
«  ordres  pour  eflre  obéï  ?  Sçavez- 
»  vous  les  chaftimens  que  voflre 
»  défëbéïfîànce  mérite  félon  la- 
«rigueur  des  loix  ?  Enfuitte 
adreflant  la.  parole  au  Pere 
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Bouvet  qui  me  fuivoit  de  près  : 
Connoiflez-vous  cette  arme  ,  et 
ajoufla-t-il,  c’eft  le  Pien  dont  « 
je  me  fers,  èc  qui  eft  fait  uni-  c« 
quement  pour  mon  ufage  5  il  « 
n’eft  ni  pour  Fo ,  ni  pour  aucun  « 
Génie  j  &  perfonne  n’attribuë 
à  ce  Pien  aucune  vertu  particu-  « 
liere  :  en  faut-il  davantage  «> 
pour  vous  ralfurer  contre  vos  « 
craintes  mal-fondées  ? 

Le  Pere  Bouvet  crut  pou¬ 
voir  ,  fans  manquer  au  refpeét 
dû  au  Prince  ,  luy  expofer  les 
raifons  qu’il  avoir  eu  de  dou¬ 
ter.  Mais  le  Prince  fe  perfua- 
dant  qu’il  faifoit  encore  diffi¬ 
culté  de  fe  rendre  à  fon  témoi¬ 
gnage,  luy  parla  d’une  manière 
qui  marquoit  fa  colere  ôc  fon 
indignation.  Il  l’envoya  dans 
la  Salle  de  la  Comédie  pour  y 
voir  des  Sceptres  pareils  au  lien 
entre  les  mains  des  Corné- 
R.  vjj 
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«liens  qui  efloient  fur  le  point 
»  de  jouer.  Qu’il  voye,  dit-il ,  fï 
»  c’eft  là  un  infiniment  de  Reli. 
«  gi-on  puisque  nous  en  faifons 
M  un  infiniment  de  Comédie. 
Le  Pere  Bouvet  eflant  de  ra 
tour,  le  Prince  luy  demanda 
s  il  efloit  enfin  détrompé.  Le 
Pere  luy  répondit  qu’il  voyoic 
uicn  que  ce  Pien  pouvoit  fe r- 
vir  à  différens  ufages  :  mais  que 
comme  il  avoir  lu  dans  quel¬ 
que  livre  de  l’hiftoire  de  la 
Chine,  qu’on  avoir  employé 
de  pareils  inflrumensà  des  chou 
lès  que  noftre  Religion  déteL 
te,  il  avoit  eu  lieu  de  craindre 
que  celuy-cy  ne  fuflde  lame£ 
me  efpéce  ,  &  que  le  Peuple 
n’eufl encore  fur  la  vertu  de  ces 
lôrtes  d’armes  des  erreurs  gro£ 
liera,  3 

Ces  nouvelles  inftances  du 
Pere  Bouvet  irritèrent  extra 
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mement  le  Prince.  Il  s'imagi¬ 
na  que  le  Millionnaire  vouloir 
oppoler  à  Ion  authorite ,  celle 
de  quelque  Roman  ,  ou  des 
Gens  de  k  lie  du  Peuple.  V ous  « 
n’eftes  qu’un  étranger,  luy  dit- « 
il  d’un  ton  levére ,  &  vous  pré-  « 
tendez  Ravoir  mieux  les  fen-  « 
timens  êc  les  couflumes  de  la  ** 
Chine  que  moy  ,  Se  que  tous*» 
ceux  qui  n’ont  point  fait  d  au-  ** 
tre  étude  dés  leur  enfance  ?  Or  « 
je  déclare  q*ue  ni  moy  ni  îew 
Peuple  de  la  Chine ,  nous  ne  re-  « 
eonnoiflons  aucune  vertu  par-*» 
ticuliére  dans  cette  forte  de« 
Sceptre ,  &  qu’il  n’y  en  a  au-  ** 
eun  de  fèmblable  qui  foit  un  ci 
inftrument  d’idole.  Comme  je  « 
veux  bien  vous  en  aflurer ,  « 
quelle  faufle  délicatelFe  peut  « 
vous  arrefter ,  lors  que  je  vous  « 
ordonne  d’y  travailler  ?  Parce  « 
que  J0  les  autres  Idoles  font  e* 
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«repréfentées  avec  des  habits  r 
”ceJa  vous  empefcbe-t-il  d’en 
«porter  vous-mefines  ?  Quov- 
«qu  ils  ayent  des  Temples,  n’en 
«baftilTez-vous  pas  auffi  à  voftre 
«Dieu  ?  on  ne  blafme  pas  vof- 
«tre  attachement  à  voftre  Re. 
>digion ,  mais  on  bîafine  avec 
«railon  voRre  enteftement  lur 
«des  chofes  que  vous  ne  fcavez 
«pas.  3 

-Apres  ces  paroles  le  Prince* 
Je  retira  pour  aller  inftruire 
l’Empereur  de  tout  ce  qui  s’ef- 
toit  pâlie.  En  melme  temps  il 
donna  ordre  qu’on  filt  venir 
incedamment  tous  les  Million¬ 
naires  des  trois  Eglifes  de  Pe- 
Rin.  J’ay  admiré ,  &  je  ne  cel- 
leray  d’admirer  toute  ma  vie, 
que  la  colere  de  ce  Prince  Ido- 
laltre  ne  luy  fit  jamais  dire  une 
feule  parole  contre  la  loy 
Chreftienne  ,  quoy-que  nous. 
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n’êuffions  point  d’autre  raifon 
à  apporter  que  la  crainte  de  la 
violer  :  preuve  évidente  de  l’ef- 
time  qu’il  fait  de  noftre  faintê 
Religion. 

Comme  il  eftoit  fort  tard  r 
on  nous  renvoya  dans  noftre 
logis  5  le  feul  Pere  Bouvet  eut 
ordre  de  relier.  Il  demeura 
donc  comme  prifonnier,  &  paft 
fa  toute  la  nuit ,  qui  fut  extrê¬ 
mement  froide  fous  une  caba¬ 
ne  de  nates ,  où  on  luy  permit: 
de  le  retirer. 

Le  lendemain  matin  quel¬ 
ques  Perfonnes  me  vinrent 
trouver ,  pour  me  dire  que  le 
Pere  Bouvet  eftoit  condamné 
au  ehaftiment  des  Efclaves.  Je 
leur  répondis  que  ce  Pere  le- 
roit  heureux  de  mourir  pour 
11’avoir  pas  voulu  trahir  fa  con- 
fcience  5  mais  que  fi  on  le  pu- 
nilïbit, la  faute  eftant commu- 
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îie  a  trois  5  il  eftoic  de  la  jullic© 
trois  fuflent  punis. 

.  J’appcrçus  en  mefrne  temps 
I  Eunuque  du  Prince  ,  qui  ve- 
îioit  nous  demander  de  fa  part, 
E  Je  Sceptre  de  Salomon  gravé 
fur  la  boè'te  de  fa  montre ,  n’eft 
toit  pas  la  meftne  choie  que  le 
»iien  ?  Vos  Rois  ont  un  Pkn  , 
»nous  dit-il vous  n’en  elles  pas 
»>  icandaliiez  celuy  du  Prince 
**  Peur  ?  d’où  vient  cette 

«différence  ?  Je  luy  appris  ce- 
que  c  eftoic  que  le  Sceptre  de 

SPfJ^.ols»  &  ie  Iuy  expliquay 
i  hiftoire  du  Jugement  de  Sa¬ 
lomon  qui  eftoic  gravé  iûr  cet¬ 
te  b oëte.  Enfin  les  Millionnai¬ 
res  des  trois  Egliiès  arrivèrent 
lur  les  huit  heures  déjà  inftruits 
de  toute  cet  te  affaire  par  le 
Pere  Gerbillon. 

Le  Mandarin  nommé  Tchaov 
qui  a  tant  contribué  à  l’Edit  qui 
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permet  l'Exercice  de  la  Reli¬ 
gion  Chreftienne  dans  tout 
l’Empire,  nous  allèmbla  tous 
dans  un  lieu  éloigné  des  appar- 
temens  du  Prince.  La  en  pre- 
fence  du  premier  Eunuque ,  S£ 
de  phifieurs  autres  personnes , 
il  nous  parla  à- peu-prés  en  ces 
termes  :  Vous  avez  irrite  con-” 
tre  vous  le  meilleur  de  tous  les ** 
Princes  :  il  m'ordonne  de  pour-  ** 
fuivre  vivement  la  faute  du  Pe-  ** 
re  Bouvet  comme  uni  crime  de” 
leze-majefté.  Si  vous  ne  luyc‘ 
faites  fatisfa&ion  ,  j’iray  moy-” 
mefme  accufer  le  coupable  a*< 
la  Cour  des  crimes ,  pour  y  ef-  « 
tre  ju-gé  êc  puni  félon  la  fève-” 
rité  des  loix.  Vous  elles  des« 
étrangers ,  vous  n’avez  d  appui  « 
que  la  bonté  de  l’Empereur  qui” 
vous  protège ,  qui  permet  vof-  « 
tre  Religion  parce  qu’elle  eft« 
bonne  ,  &  qu’elle  n’ordonne  « 
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»  rien  que  de  raifonnable.  De 
»  quels  biens  j  &  de  quels  hon¬ 
neurs  ne  vous  a-t-il  pas  eom- 
M  b!ez  a  la  Cour  &  dans  les  Pro- 
»  vin  ces  ?  Cependant  le  P.  Bouvet 
>3  a  eu  1  inlolence  de  contredire 
M  e  Prince  heritier ,  &  malgré 
«  les  alFurances  &  les  éclaircif- 
«  le  mens  qu’il  a  eu  la  bonté  de 
55  *!ly  donner,  il  a  voulu  foutenir 
Ion  propre  fentiment  contre 
»  celuy  du  Prince,  comme  s’il  Ce 
«fuit  défié  de  fa  droiture  &  de 
”  f  bonne  foy.  Je  vous  fais  les 
”  Juges  de  fon  crime  ,  &  de  la 
»  peine  qu’il  mérite.  Qu’en  pen- 
”  Ie2- vous  ?  Répondez  ,  Pere 
»  Grimaldi  ,  vous  qui  elles  le 
«  Supérieur  de  tous. 

,  ^ere  qui  s’eftoit  attendu 
a  tous  ces  reproches ,  Sc  qui 
après  avoir  tout  examiné, avoir 
délapprouvé  la  réfiftance  opi- 
niaflre  du  Pere  Bouvet ,  répon- 
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dit  que  ce  Pere  avoit  eu  grand 
tort  de  ne  pas  déférer  au  té¬ 
moignage  &:  à  l’autorité  du 
Prince  j  èc  que  par  là  il  s’ef- 
toit  rendu  indigne  de  paroif- 
tre  jamais  devant  fa  Majefle 
èt  devant  fon  Altefîe. 

Le  Mandarin  ,  fans  répon¬ 
dre  au  Pere  Grimaldi ,  s’adref- 
fa  au  Pere  Bouvet,  &  luy  dit 
que  le  Prince  héritier  juroit 
foy  de  Prince  que  l’inftrument 
dont  il  s’agifToit,  n’eftoit  point 
le  Sceptre  de  Fo,  ni  des  Gé- 
nies  j  que  s’il  fçavoit  le  con¬ 
traire  ,  il  fift  une  croix  fur  la 
terre  ,  àc  qu’il  jurait  fur  cette 
croix.  Le  Pere  Bouvet  ré¬ 
pondit  qu’il  foumettoit  fon  ju¬ 
gement  à  celuy  du  Prince.  Sia 
vous  reconnoifïez  voftre  faute ,  c‘ 
reprit  le  Mandarin,  frappez- « 
donc  la  terre  du  front  comme  “ 
coupable.  Le  Pere  obéît 
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lur  le  champ  ,  &  le  Mand 
alla  faire  fon  rapport 
I  Empereur. 

Nous  loüalmes  Dieu  du  té¬ 
moignage  public  que  ce  Man¬ 
darin  venoit  de  donner  à  nof* 
tre  lainte  Religion  au  nom  de 
I  Empereur  &  du  Prince  fon 
fils  :  (car  nous  Içavions  bien 
qu  il  ne  difoit  pas  un  mot  de 
Juy-mdme ,  )  témoignage  que 
nous  aurions  acheté  au  prix  de 
tout  noftre  fimg.  Ce  Courtilàn 
que  le  leul  refpect  humain  re¬ 
tient  dans  l’infidélité  ,  fit  bien 
valoir  ce  témoignage ,  auquel 
il  Içavoit  que  nous  ellions  infi¬ 
niment  fenfibJes  :  il  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  le  dire  une  fois,  il 
le  répéta  bien  haut,  &  le  pro¬ 
nonça  d’un  ton  de  d’un  air  à 
ny  donner  toute  l’autorité 
que  nous  délirions. 

Quelque  temps  après  ,  ce 
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témoignage  du  Prince  fi  avan¬ 
tageux  à  la  Religion  nous  fut 
encore  confirmé  par  un  autre 
Ofiîcier ,  qui  vint  nous  dire  de 
fa  part  ces  paroles  bien  confo- 
lantes  pour  nous  :  Eft-il  pof-  « 
fible  qu’on  m’ait  foupçonné« 
d’avoir  voulu  vous  tromper  en  « 
vous  faifant  violer  voftre  loy« 
que  je  juge  bonne  ?  Sçachez  « 
qu’un  tel  deflein  eft  indigne« 
d’un  Prince  comme  moy  , 
que  dans  tout  l’Empire  vous« 
trouveriez  peu  de  perfonnes« 
capables  de  ce  procédé  ,  qui<; 
ne  peut  convenir  qu’à  un  mai-  « 
honnelte  homme.  Si  je  fuis  fi« 
fort  irrité ,  ce  n’eft  pas  pour  le  « 
Sceptre  dont  il  s’agit ,  car  je  « 
m’en  mets  fort  peu  en  peine  5  « 
c’elï  à  caulè  de  Poutrage  qu’on  « 
me  fait ,  &  auquel  je  fuis  d’au-  « 
tant  plus  fenlible  ,  qu’il  me« 
vient  par  des  perfcnnes,  que« 
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S3  j’avois  honoré  de  mon  eftimc. 
Maigre  tant  de  déclarations 
du  Prince  ,  qui  eftoient  fuffi- 
làntes  pour  lever  entièrement 
noftre  doute  ,  nous  examinai! 
mes  encore ,  &  nous  filmes  exa¬ 
miner  attentivement  tous  les 
différens  rapports  que  pouvoir 
avoir  ce  Sceptre ,  mais  nous  n’y 
trouvalmes  pas  J’ombre  de  fu- 
perftition  :  c’eft  un  infiniment 
dont  le  Prince  &:  l’Empereur 
luy-melme  fie  lèrvent,  pour  le 
dénoüer  les  bras  à  la  façon  des 
Ta  r  tares. 

Cependant  le  bruit  le  répan- 
doit  que  le  Pere  Bouvet  auroit 
Je  cou  coupé.  Les  Peres  Gri- 
maldi  ,  Thomas ,  Gerbillon , 
&  Pereyra,  après  avoir  confé¬ 
ré  enfemble ,  &  avec  quelques 
Mandarins  de  leurs  amis,  al¬ 
lèrent  trouver  l’Empereur  pour 
luy  témoigner  leur  chagrin  fur 


M i.flîonnaires  de  la  C.  de  J.  407 
Se  peu  de  déférence  que  le 
Pere  Bouvet  avoir  eu  pour  le 
Prince. 

Sa  Majellé  leur  répondit, 
qu’elle  eftoit  bien-aile  qu’ils  re- 
connuüènt  leur  faute  -,  que  de¬ 
puis  quarante  ans  qu’il  le  fer- 
voit  des  Millionnaires  ,  il  n’a- 
voit  jamais  eu  la  penfée  de  leur 
rien  ordonner  qui  fuft  contrai¬ 
re  à  leur  ioy  qu’il  jugeoit  bon¬ 
ne  ;  que  quand  il  avoir  exigé 
d’eux  quelque  fervice ,  il  s’ef- 
toit  informé  auparavant  s’ils 
n’auroient  pas  de  peine  à  faire 
ce  qu’il  loubaittoit  ;  qu’il  avoir 
meftne  porté  les  chofes  jufqu’au 
fcrupule  :  J’ay  dans  mon  Palais,  « 
dit  là  Majefté ,  une  femme  qui« 
jouë  excellemment  bien  de  la« 
Harpe  5  je  voulus  faire  juge« 
de  fon  habileté  le  Pere  Perey-Ct 
ra  qui  touche  bien  les  inllru-« 
mens  ;  mais  faifant  attention  à  « 
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»  la  délicatefle  des  Millionnaires, 
»  je  craignis  que  le  Pere  ne  fuit 
»  tenté  de  me  refulèr.  Il  me  vint 
»  en  penfée ,  qu’en  tirant  un  ri- 
jj  deau  entre  les  deux  ,  le  Pere 
M  n’auroit  peut-ellre  plus  la  mef- 
unie  difficulté  î  cependant  je 
,,  craignis  encore  que  cet  expé¬ 
dient  ne  luy  dêpluft.  Alors 
„  quelques  Courtifans  me  pro- 
„polerent  de  faire  habiller  cette 
,3 femme  en  homme,  &  mepro- 
M  mirent  fur  cela  un  lecret  invio- 
„  labié.  J’eftois  fort  porté  à  le 
,3  faire ,  afin  de  contenter  ma  cu- 
,,  rioiité.  Mais  après  quelques  ré- 
w flexions,  je  jugeay  qu’il  eftoit 
^  indigne1  de  tromper  un  homme 
„qui  lé  fioit  en  moy  :  ainfl  je 
w  me  privay  du  plailîr  que  je  m’ef 
,3  tois  propofé  ,  pour  ne  point 
S3  faire  de  peine  au  Millionnaire 
M  fur  les  devoirs  de  fa  Profeffion. 

Sa  Majefté  ajouta  que  le 
grand 
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grand  Lama ,  qu’il  confidéroit 
il  fort ,  l’ayant  prié  de  faire  ti¬ 
rer  ion  portrait  par  M.  Ghe- 
rardini  ,  il  l’avoit  refufé  dans 
la  crainte  qu’il  a  voit ,  que  ce 
Peintre  eftant  Chreftien,  n’euft 
de  la  répugnance  à  faire  le  por¬ 
trait  d’un  Preftre  des  Idoles. 
Il  dit  enfuite  qu’il  y  avoit  par¬ 
mi  nous  des  gens  defians  & 
fdupçonneux  ,  qui  craignent 
tout  ,  parce  qu’ils  ne  connoifl 
fent  pas  aflezla  Chine,  &  qui 
apperçoivent  de  la  Religion, 
où  il  n’y  en  a  pas  mefme  l’ap¬ 
parence,  Enfin  il  conclut  que , 
puifque  le  Pere  Bouvet  recon- 
noilldit  fa  faute  ,  il  fi  ffifoit, 
pour  le  punir,  qu’il  ne  fervift 
plus  d’interprète  chez  le  Prin¬ 
ce  fon  fils  ;  que  du  refte  il  pou- 
voit  demeurer  tranquille  dans 
noftre  maifon. 

Les  Peres  fléchirent  les  gç. 

Rec,  S 
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poux ,  &;  fe  courbèrent  neuf  fois 
jufqu  a  terre  félon  la  couftume 
en  adion  de  grâces.  Us  firent 
en  fuite  la  mefme  cérémonie 
devant  la  porte  du  Prince  he¬ 
ritier.  Ainfi  fe  termina  cette 
affaire ,  après  nous  avoir  don¬ 
né  durant  cinq  jours  de  cruel¬ 
les  inquiétudes. 

Malgré  cette  allarme  pafîa- 
gere ,  noftre  Million  eft,  grâ¬ 
ces  à  Dieu  ,  dans  un  eflat  à 
nous  faire  efpérer  dans  la  fuitte 
de  grands  progrez  pour  la  con- 
verfion  des  Chinois ,  fi  l’œuvre 
de  Dieu  n’efl:  point  traverfee. 
Des  trente  Jéfuites  que  vous  y 
avez  laiifez ,  il  y  en  a  déjà  douze 
qui  n’ont  plus  befoin  de  maifi 
très  dans  les  caraderes ,  &  qui 
lilent  le  Chinois  avec  une  faci¬ 
lité  furprenante.  Monfeigneur 
l’Evefque  d’Afcalon  Vicaire 
Apoftolique  du  Kiamjy  eft  fi 
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étonné  du  progrez  que  font 
dans  les  lettres  les  Peres  de  là 
Province ,  qu’il  en  a  écrit  à  plu- 
Heurs  personnes  avec  éloge. 

Ce  Prélat  a  prié  le  Pere  Su. 
périeur  général  de  luy  accor¬ 
der  un  des  plus  anciens  pour 
ion  Provicaire,  afin  de  fe  dé¬ 
charger  fur  luy  d’une  partie  du 
foin  de  cette  Province  ,  une 
des  plus  belles  de  la  Chine. 
Comme  ce  n’ell  pas  une  digni¬ 
té  ,  mais  une  charge ,  on  a  or¬ 
donné  aux  Jéluites  .  François 
qui  font  dans  le  Kiamfy ,  de  fis 
point  rejetter  le  fardeau  qu’un 
Evefque,  qui  a  vieilli  dans  les 
travaux  de  l’Apoftolat,  jugera 
félon  Dieu  devoir  luy  impoler 
pour  Ion  lôulagement.  Le  R. 
P.  Poulàtery  Vicaire  Apofto- 
lique  du  Chamfy  en  a  deman¬ 
dé  aulîi  un  pour  Ion  Compa¬ 
gnon.  Le  R.P.  Turcotti  éleu 
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Evefque  d’Andreville  &  Vicai¬ 
re  Apoftolique  en  a  encore  pris 
un  depuis  peu. 

L’Empereur  nous  a  fait  cet¬ 
te  année  une  faveur  qui  a  beau¬ 
coup  honoré  la  Religion.  Une 
inondation  ayant  produit  une 
famine  univerlelle  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Chamtettng ,  fi»  MajeC 
té  a  taxé  les  Courtilâns  ,  &  y 
a  envoyé  de  grands  fecours  qui 
dévoient  eftre  adminiftrez  par 
de  riches  Mandarins  députez 
exprès  pour  cette  bonne  œu¬ 
vre.  Cela  n’a  pas  empefché 
qu’une  grande  partie  de  ces 
malheureux ,  ne  l'oient  venus  à 
la  Capitale  de  l’Empire  pour 
y  chercher  dequoy  vivre. 

Sa  Majefté  ayant  conçu  de 
la  défiance  des  Mandarins ,  fit 
appeller  quatre  de  nos  Peresr 
il  leur  dit  qu  eftant  venus  à  la 
Çhinepar  un  motif  de  charité , 


M.Tionnaires  de  la  C.  de  J.  473 
nous  devions  plus  particuliére¬ 
ment  travailler  à  iecourir  les 
Pauvres  feion  l’eiprit  de  noftre 
Religion  qui  s’en  fait  un  point 
capital  j  qu’il  nous  remettoit 
deux  mille  Taëls  pour  en  ache¬ 
ter  du  Ris ,  &  le  diftribuer  dans 
le  grand  eipace  de  noftre  fé- 
pulture  ;  &  qu’il  elperoit  que 
nous  contribuerions  auffi  felori 
nos  forces  au  foulagement  de 
tant  de  malheureux.  Cet  ordre 
fut  reçu  avec  reconnoiftance 
de  la  part  des  Miifionnaires  -,  £c 
ils  jugèrent  qu’il  falloir  s’incom¬ 
moder  ,  afin  de  trouver  cinq 
cens  Taëls  pour  les  employer 
en  aumofties. 

Les  Peres  Suarez  &  Parreniti 
chargez  de  la  diftribution  des 
aumofties ,  firent  préparer  des 
fourneaux  &  de  grandes  chau¬ 
dières  :  ils  firent  enfuitte  pro- 
vifion  de  Ris ,  de  grands  vales 
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de  porcelaine  bien  propres,  de 
racines  6c  d’herbes  fàllées  du 
Païs ,  pour  corriger  ce  que  le 
Ris  a  de  fade  6c  d’infîpide. 

A  la  veuë  d’un  lignai  qu’on 
élevoic,  les  Pauvres  entroient 
iâns  confulîon  ,  6c  fe  ralïèm- 
bloient  tous  dans  un  quartier  , 
les  hommes  d’un  coffcé ,  6c  les 
femmes  de  l’autre.  Enfuite  on 
les  faifoit  revenir  par  un  paf- 
fage  étroit,  6c  là  on  donnôità 
chacun  fa  portion  de  Ris  6c 
d  herbages  ,  qu’il  emportoic 
dans  un  lieu  marqué  ,  où  ils 
alloient  tous  le  ranger  ,  jufqu’à 
ce  que  les  porcelaines  fulTent 
vuides.  On  les  ramalToit  en- 
fuite  ,  on  les  lavoit ,  6c  on  dif. 
tribuoit  aux  autres  Pauvres  leur 
aumofne  dans  le  melîne  ordre 
qu’aux  premiers.. 

Les  Chreftiens  les  plus  con- 
Edérables  de  la.  Ville  venoient 
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tour- à-tour  fèrvir  les  Pauvres 
avec  beaucoup  d’édification  : 
ils  recueilloient  les  porcelaines, 
ils  maintenoient  le  bon  ordre  , 
ils  difoient  à  tous  quelques 
mots  de  conlolation.  Les  Man¬ 
darins  &c  les  Eunuques  de  la 
Cour ,  que  la  curiofité  attiroit 
à  ce  fpectacle  ,  eftoient  char¬ 
mez  de  ce  bon  ordre  mainte-- 
nu  fans  le  fiecours  d’aucuns  Gar¬ 
des  ,  de  cette  abondance  ,  & 
fur  tout  de  cette  propreté  dont 
les  Chinois  font  fi  jaloux.  Ils 
admiroient  que  des  Perfonnes 
remarquables  par  leur  naifian- 
ce  ôc  par  leurs  richefles  fe  mef- 
Jaflent  ainfi  parmi  les  Pauvres,, 
jufqu’à  leur  fournir  les  bâton¬ 
nets  pour  manger ,  &  les  con¬ 
duire  enluitte  comme  des  hof- 
tes  à  qui  on  veut  faire  hon¬ 
neur.  O  s’écrioient-ils  ,  que 
cette  Religion  eft  excellente* 

c  ■■■■ 

S  rnj 
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qui  infpire  tant  de  charité 
jointe  à  tant  de  modeftie  \  Il 
n’y  avoir  pas  jufqu’aux  Bonzes 
cjui  devenoienc  nos  panégyrit 
tes  ,  car  il  y  en  avoit  tous  les 
jours  prés  de  cent  à  qui  on  fai- 
foit  l’aumo/ne  avec  les  autres 
Pauvres.  C’eftainff  que  durant 
quatre  mois ,  nous  avons  nour¬ 
ri  plus  de  mille  perfonnes  par 
jour.  r 

Duffions-nous  eftre  long¬ 
temps  incommodez  de  cette 
depenfè,  comme  en  effet  nous 
le  ferons,  nous  ne  la  regret¬ 
terons  point  :  au  contraire  nous 
bénirons  Dieu  fans  ceffè  ,  & 
nous  le  conjurerons  de  nous 
fournir  fbuvent  de  fembla- 
bles  occasions  de  faire  loüer 
le  nom  du  Seigneur  par  les 
Chreftiens  &par  les  Infidèles. 
Ne  craignez  pas  que  le  nombre 
de  nos  Catéchiftes  en  diminue: 
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nous  nous  priverons  plufloft 
des  choies  les  plus  néceiïaires , 
que  de  retrancher  un  moyen  fî 
utile  à  la  converfion  des  Chi¬ 
nois.  Vous  fçavez,  mon  Ré¬ 
vérend  Pere,  que  c’eft  là  uni¬ 
quement  ce  qui  nous  touche, 
éc  ce  qui  nous  rend  li  lenfibles 
au  zele  des  personnes,  qui  par 
les  aurïiofnes  qu’elles  font  à  cet¬ 
te  Eglife  naidànte ,  contribuent 
avec  tant  d’avantage  pour  leurs 
propres  âmes ,  au  lalut  d’un  in¬ 
finité  d’autres.  Je  luis  aveo 
beaucoup  de  refpect  dans  l’u-- 
nion  de  vos  faints  Sacrifices, 

Mon  Reverend  Ferç,,. 


Yeftre  tres-Kumble  &  sres-obeïÏÏasir 
fcrviteur  en  N*  S. 

J  a  r  t  o  u  x  Mifïionnaire  de-' 
k  Compagnie  de  JÉSUS» 


F ERE  P  A  P  I  N 
naire  de 

JM 

Au  Tere 
la  mefme  Compagnie. 

A  Bengale  le 
Décembre  i 


J’ay  compris  par  la  derniere 
mettre  que  j’ay  receu  de  V.  R 
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que  je  luy  ferois  plailîr  de  luy 
communiquer  les  remarques 
que  j’ay  fait  fur  les  diverfes 
chofes  qui  m’ont  frappé  dans 
ce  Pais  :  je  voudrois  que  mes 
occupations  m’euflent  permis 
de  vous  fatisfaireau  point  que 
vous  le  délirez.  Ce  que  je  vous 
en  écris  aujourd’huy  ,  n’eft 
qu’un  petit  elîày  de  ce  que  je 
pourray  vous  envoyer  dans  ia 
fuitte ,  li  vous  me  témoignez 
que  vous  en  foyez  content. 

Au  relie  ce  Païs-cy  eft  de 
tous  ceux  que  je  connoilîe,  ce- 
luy  qui  fournit  plus  de  matiè¬ 
re  à  écrire  fur  les  Arts  mécha- 
niquesSc  fur  la  Médecine.  Les 
Ouvriers  y  ont  une  adrelle  Sz 
une  habileté  qui  furprend.  Ils 
excellent  fur  tout  à  faire  de  la 
toile  :  elle  eft  d’une  fi  grande 
finelfe  ,  que  des  pièces  fort 
longues  &  fort  larges  pour- 
S  vj, 
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roient  palier  (ans  peine  au  tra¬ 
vers  d’une  bague. 

Si  vous  déchiriez  en  deux 
une  pièce  de  Moulîeline  ,  &c 
que  vous  la  donnaflîez  à  rac¬ 
commoder  à  nos  Rentrayeurs, 
iWous  fieroit  impoffible  de  dé- 
couvrirl’endroit  où  elle  auroit 
efté  rejointe  ,  quand  mefme 
vous  y  auriez  fait  quelque  mar¬ 
que  pour  le  reconnoiftre.  Ils 
raflemblent  fi  adroitement  les 
morceaux  d’un  vafe  de  verre 
ou  de  porcelaine  ,  qu’on  ne 
peut  s’appercevoir  qu’il  ait  efté 
brifé. 

Les  Orfèvres  y  travaillent 
en  filigrane  avec  beaucoup  de 
délicateflè  :  ils  imitent  parfai¬ 
tement  les  ouvrages  d’Europe, 
(ans  que  la  forge  dont  ils  fie 
(ervent,  ni  leurs  autres  outils 
leur  reviennent  à  plus  d’un  écu. 

Le  métier  dont  (è  lervenc 


Mt.Uionnaires  de  la  CJe  J.  411 
les  Tiflerands  ne  courte pas  da¬ 
vantage  $  Sc  avec  ce  métier  on 
les  voit  accroupis  au  milieu  de 
leur  cour ,  ou  fur  le  bord  du 
chemin ,  travailler  à  ces  belles 
toiles  qui  font  recherchées 
dans  tout  le  monde. 

On  n’a  pas  befoiiiicy  de  vin 
pour  faire  de  l’eau-de-vie  :  011 
en  fait  avec  du  lirop ,  du  fu» 
cre ,  quelques  écorces  &  quel¬ 
ques  racines  -f  £ô  cette  eau-de- 
vie  bru  lie  mieux  ,  èc  eft  auffi 
forte  que  celle  d’Europe. 

On  peint  des  fleurs ,  Se  on 
dore  fort  bien  fur  le  verre.  Je 
vous  avoue  que  j’ày  erté  forpris 
en  voyant  certains  vafos  de 
leur  façon  propres  à  rafraichir 
l’eau,  qui  n’ont  pas  plus  d’é- 
pailfeur  que  deux  feüilles  de 
papier  collées  ensemble.  ^ 

Nos  Bateliers  rament  d’u¬ 
ne  manière  bien  différente 
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des  voftres  :  c’eft  avec  Je  piecf 
qu’ils  font  joüer  l’aviron  ôc 
leurs  mains  leur  fervent  d'Hy- 
fomochlion.  J 

La  liqueur  que  les  Teintu¬ 
riers  employait  ne  perd  rien 
de  fa  couleur  à  la  lefcive. 

Les  Laboureurs  en  Europe 
piquent  leurs  Bœufs  avec  un 
aiguillon  pour  les  faire  avan¬ 
cer  les  noftres  ne  font  Empiè¬ 
tent  que  leur  tordre  la  queue. 
Ces  animaux  font  très  dociles  ;; 
ils  font  inftruits  à  le  coucher 
&  à  fe  relever,  pour  prendre 
Sc  pour  dëpoler  leur  charge*. 

On  fe  fe rt  icy  d’une  efpece 
de  moulin  à  bras  pour  rompre 
les  cannes  de  lucre ,  qui  ne  re¬ 
vient  pas  à  dix  fols, 

Un  Enrouleur  fabrique  Juy- 
mefme  là  pierre  avec  de  la  lac- 
que  &  de  lemeril. 

Un  Maçon  carrelera  la  plus. 
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grande  Salle  d’une  elpece  dé¬ 
ciment  qu’il  fait  avec  de  là  bri¬ 
que  pillée  &  de  la  chaux ,  fans 
qu’il  paroiffe  autre  chofe  qu’une- 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure 
que  le  tuf. 

J’ay  vû  faire  une  efpece  d’au¬ 
vent  long  de  quarante  pieds , 
large  de  huit  ,  ôt  épaisse  qua¬ 
tre  à  cinq  pouces ,  qu’on  éle¬ 
va  en  ma  préfence ,  ôc  qu’on 
attacha  à  la  muraille  par  un 
ièul  cofte ,  fans  y  mettre  aucun 
autre  appui; 

C’eft  avec  une  corde  à  plufieurs 
nœuds  que  les  Pilotes  prennent 
hauteur  :  ils  en  mettent  un 
bout  entre  les  dents  ,  &  par  le- 
moyen  d’un  bois  qui  eft  enfle 
dans  la  corde, ils  obfervent  fa¬ 
cilement  la  queue  de  la  petite 
Ourfe ,  qui  s’appelle  commu¬ 
nément  l’Etoile  du  Nord ,- ou 
l’Etoile  polaire.. 
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Lâ  chaux  1 è  fait  d’ordinaire’ 
avec  des  coquillages  de  mer. 
Celle  qui  fe  fait  de  coquilles 
de  limaçon  fert  à  blanchir  les 
mai  Ions ,  8c  celle  de  pierre  à 
mafeher  avec  des  feüilles  de 
£etel.  On  en  voit  qui  en  pren¬ 
nent  par  jour  gros  comme  un 
œuf. 

le  beurre  fe  fait  dans  le  pre¬ 
mier  pot  qui  tombe  ious  la 
main  :  on  fend  un  ballon  en 
quatre,  8c  on  l’etend  à  propor¬ 
tion  du  pot  où  eil  le  lait  :  en- 
hiite  on  tourne  en  divers  fens 
ce  bâton  par  le  moyen  d’une 
corde  qui  y  eft  attachée,  8c 
au  bout  de  quelque  temps  le 
beurre  fe  trouve  fait. 

Ceux  qui  vendent  le  beurre 
ont  le  lècret  de  le  faire  palTer 
pour  frais,  quand  il  eft  vieux, 

&  qu’il  lent  le  rance.  Pour  ce¬ 
la  on  le  fait  fondre ,  on  y  jette 
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enfuite  du  lait  aigre  &c  caillé , 
&  huit  heures  apres  on  le  re¬ 
tire  en  grumeaux  en  le  palliant 
par  un  linge. 

Les  Chymiftes  employentk 
le  premier  pot  qu’ils  trouvent 
pour  revivifier  le  cynabre  & 
les  autres  préparations  du  mer¬ 
cure  j  ce  qu’ils  font  d’une  ma¬ 
niéré  fort  fimple.  Ils  n’ont 
point  de  peine  à  réduire  en  pou¬ 
dre  tous  les  métaux  :  j’en  ay 
efté  témoin  moy-mefme.  Ils 
font  grand  cas  du  talc  &  du 
cuivre  jaune  ,  qui  confirme ,  a 
ce  qu’ils  difent ,  les  humeurs 
les  plus  vifqueules,  èc  qui  leve 
les  obftructions  les  plus  opi- 
niaftres. 

Les  Médecins  font  plus  re- 
fervez  que  ceux  d’Europe  a  le 
fervir  du  loufiFre  :  ils  le  corri¬ 
gent  avec  le  beurre  5  ils  font 
aufiî  jetter  un  bouillon  au  poi- 
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vre  long ,  &  font  cuire  le  pig¬ 
non  d’Inde  dans  le  lait.  Us 
employeur  avec  fuccez  contre 
les  fièvres  l’aconit  corrigé  dans 
I  urine  de  Vache,  &  l’orpiment 
corrigé  dans  le  fixe  de  limon. 

Un  Médecin  n’eft  point  ad¬ 
mis  à  traitter  un  malade  ,  s’il 
ne  devine  fon  mal,  &  quelle 
j  1 1  humeur  qui  prédomine  en 
iuy  ;  c’eft  ce  qu’ils  connoiiTent 
aifement  en  taftant  le  poulx 
_u  malade.  Et  il  ne  faut  pas 
dire  qu’il  effc  facile  de  s’y  trom¬ 
per  ,  car  c  eft  une  fcience  dont 
jay  moy-mefme  quelque  ex¬ 
périence. 

Les  maladies  principales  qui 
régnent  dans  ce  Pais  cy,  font 
i°.  le  Mordechin  ,  ou  le  Colèra- 
morbus.  Le  remede  qu’on  em¬ 
ployé  pour  guérir  cernai,  elt 
d  empefeher  de  boire  celuy  qui 
en  eft  attaqué ,  &  de  luy  brut 
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1er  la  plante  des  pieds.  i°.  Le 
Sonipat ,  ou  la  Letliargie ,  qui 
fè  guérit  en  mettant  dans  le& 
yeux  du  Piment  broyé  avec  du 
vinaigre.30.  Le  Pilhai ,  ou  1  obs¬ 
truction  de  la  rate  ,  qui  n  a 
point  de  remède  ipecifique ,  fî 
ce  n’eft  celuy  des  'jophis.  *  Ils 
font  une  petite  incifion  fur  la 
rate  ,  enfuite  ils  infèrent  une 
longue  aiguille  entre  la  chair  & 
la  peau  :  c’eft  par  cette  incifion  », 
qu’en  lucçant  avec  un  bout  de 
corne ,  ils  tirent  une  certaine 
graille  qui  refièmble  a  du  pus. 

La  plufpart  des  Médecins 
ont  couftume  de  jetter  une 
goûte  d’huile  dans  l’urine  du 
malade  :  fi  elle  le  répand ,  c eft» 
difent-ils ,  une  marque  qu’il  eft 
fort  échaufé  au  dedans  j  fi  au 
contraire  elle  demeure  en  fon 
entier,  c’eft  figne  qu’il  manque 
de  chaleur. 

*  Penitens  Indiens. 
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Le  commun  du  Peuple  a  des 
remedes  fort  /impies.  Pour  la 
tnigraine ,  ils  prennent  en  for. 
ine  de  tabac  ,.  la  poudre  de 
lecorce  féche  d’une  grenade 
broyée  avec  quatre  grains  de 
poivre.  Pour  le  mal  de  tefte 
ordinaire,  ils  font  fentir  dans 
un  noüet  *  un  mélange  de  fel 
armoniac ,  de  chaux ,  &  d’eau. 
Les  vertiges  qui  viennent  d’un 
iang  froid  &  groffier  fe  guérif. 
ient  en  beuvant  du  vin ,  où  on 
a  lai/îe  tremper  quelques  grains 
d’encens.  Pour  la  furdité  qui 
tient  d’une  abondance  d’hu. 
meurs  froides ,  ils  font  inftiller 
une  goutte  de  jus  de  limon  dans 
l’oreille.  Quand  on  a  le  cer¬ 
veau  engagé  &  chargé  de  pi¬ 
tuite,  on  lent  dans  un  noüet 
le  cumin  noir  pilé.  Pour  le 


*  On  appelle  awfi  nn  pacquet  de  queloui 
drogue  enfermée  dans  uu  nœud  de  linge,  ^ 
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mal  de  dents ,  une  pafte  faite 
avec  de  la  mie  de  pain,  &  de 
la  graine  de  ftramonia  mi(è  fur 
la  dent  malade ,  en  étourdit  la 
douleur.  O11  fait  ientir  laMa- 
tricaire ,  ou  l’Abfynthe  broyée 
à  celuy  qui  a  une  hémorragie. 
Pour  la  chaleur  de  poitrine  6c 
le  crachement  de  lang,  ilsen- 
duiiènt  un  Giraumont  *  de  paf¬ 
te  qu’ils  font  cuire  au  four ,  & 
boivent  l’eau  qui  en  fort.  Pour 
la  colique  venteufe  &  pituiteu- 
le,  ils  donnent  à  boire  quatre 
cuillerées  d’eau,  où  on  a  fait 
boüillir  de  l’anis ,  &  un  peu  de 
gingembre  à  diminution  de 
moitié.  Ils  pillent  auflî  l’oig¬ 
non  cru  avec  du  gingembre 
pour  l’appliquer  froid  fur  la 
partie  du  ventre  où  ils  ientent 
de  la  douleur.  Pour  la  liente- 

*  Fruit  des  Indes  qui  a  la  forme  d’uoe 
Csdebafle ,  &  qui  a  le  gouft  de  citrouille* 
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rie ,  ils  font  cuire  une  telle  d’ail 
fous  la  cendre ,  qu’ils  prennent 
en  fe  couchant ,  &  qu’ils  gar¬ 
dent  dans  la  bouche  pour  en 
lucçer  le  jus.  Lafeüillede  con¬ 
combre  broyée  les  purge  &  les 
fait  vomir  s’ils  en  boivent  le 
jus.  La  difficulté  d’urine  lè 
guérit  icy  en  beuvant  une  cuil¬ 
lerée  d’huile  d’olive  bien  mef 
lée  avec  une  pareille  quantité 
d’eau.  Pour  le  cours  de  ventre 
ils  font  torréfier  une  cuillerée 
de  cumin  blanc,  &  un  peu  de 
gingembre  concafle  qu’on  ava¬ 
le  avec  du  lucre.  j’en  ay  vu  gué¬ 
rir  les  fievres  qui  commencent 
par  le  frilfon  en  faifant  pren¬ 
dre  au  malade  avant  l’accez 
trois  bonnes  pilulles  faites  de 
gingembre,  de  cumin  noir,  & 
de  poivre  long.  Pour  les  fièvres 
tierces ,  ils  font  prendre  pen¬ 
dant  troisjours  trois  cuillerées 
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de  jus  de  Teucrium,ou  de  gref¬ 
fe  germandrée,  avec  un  peu 
de  iël  Sc  de  gingembre. 

Ce  n’eft-là,  mon  Reverend 
Pere ,  qu’une  ébauche  des  ob- 
fervations  que  j’ay  fait  fur  les 
Arts  &  la  Medecine  de  ce 
Pais.  Si  vous  en  fouhaittez  de 
nouvelles ,  ou  li  vous  voulez  un 
plus  grand  éclairciRement  fur 
celles  que  je  vous  envoyé ,  vous 
n’aurez  qu’à  me  l’écrire.  Je  me 
feray  un  plaifîr  de  vous  fatis- 
faire ,  6c  de  vous  témoigner  le 
refped  avec  lequel  je  fuis  dans 
l’union  de  vos  faints  Sacrifices  , 

Mon  reverend  Pere, 


Voftre  trés-humble  &  trçs-ôbeïflianf 
fervitcur  en  N.  S. 

P  a  ?  1  n  Millionnaire  de  la  Com* 
pagnie  de  J  E  S  U  S. 


J  J  N» 


AP  PROBATION. 


T’Ay  lu  par  l’ordre  de  Mon- 
1  feigneur  le  Chancelier  ,  ce 
nouveau  Recueil  des  Lettres 
édifiantes  &  curieufes ,  écrites  des 
Mi  fiions  étrangères ,  far  quelques 
M  ijjîonaires  de  la  Compagnie  de 
Je  fus.  Elles  m’ont  paru  méri¬ 
ter  leur  titre  5  &  j’ay  crû  que 
Pimprelïïon  en  leroit  tres-uti- 
le  ,  &  tres-agréable  au  Public. 
Fait  à  Paris  ce  18  Juin  mil 
lèpt  cens  onze. 

R  a  g  u  e  t  ,  Doéteur 
en  Théologie  de  la 
Faculté  de  T ouloufe. 


Pemifiîon 


Permijjïondu  R.  P.  Provincial. 

JE  foulîigné  Provincial  de  la 
Compagnie  dejefus  en  laPro» 
vince  deFrance,fuivant  le  pou¬ 
voir  que  j’ai  reçu  de  notre  Re- 
verend  Pere  General ,  permets 
au  Pere  J.  B.  Du  Halde  ,  de 
faire  imprimer  le  neuvième  Re¬ 
cueil  des  Lettres  édifiantes  &  cu¬ 
rieuses  ,  écrites  des  MiJJîons  étran¬ 
gères  par  quelques  Millionnaires 
de  la  Compagnie  de  Je  fus ,  qui  a 
efté  lû  &  approuvé  par  trois 
Théologiens  de  notre  Compa¬ 
gnie.  En  foy  dequoij’aifigné  la 
Préfente.  Fait  à  Paris  le  huÂç 
Avril  mil  fept  cens  onze. 

Louis -François  Clavyer,: 
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PRIVILEGE  DV  ROY. 


OUÏS  PARLA  GRACE  DE 


Dieu,  Roy  de  France  &: 


de  Navarre  :  Â  nos  amez  & 
féaux  Confeillers ,  les  Gens  te 
nans  nos  Cours  de  Parlement,. 
Maîtres  des  Requeftes  ordinai¬ 
res  de  nôtre  Hoftel ,  Grand- 
Confeil ,  Prévoft  de  Paris ,  Bail- 
lifs ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieute- 
nans  Civils  &  autres  nos  ju {li¬ 
ciers  qu’il  appartiendra  :  Salut.. 
Le  Pere  Charles  le  Go- 
bien  ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  ,  Nous  ayant  fait  expo- 
fer  qu’il defiroit  donner  au  Pu¬ 
blic  un  Livre  intitulé ,  Lettres' 
édifiantes  &  curieufss  écrites  des 
Mi  fions  étrangères  far  quelques 
Millionnaires  de  la  Compagnie  de 
Je  fus s’il  nous  plaifoit  lu  y  ac- 


corder  nos  Lettres  de  Privilège 
fur  ce  necelïàires.  Nous  avons 
permis  6c  permettons  par  ces 
Prelentes  audit  Pere  le  Gobien, 
de  faire  imprimer  ledit  Livre 
en  telle  forme ,  marge  ,  carac¬ 
tère  6c  autant  de  fois  que  bon 
lui  femblera ,  &  de  le  faire  ven¬ 
dre  6c  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  temps  de 
lîx  années  conlecutives ,  à  comp¬ 
ter  du  jour  de  la  datte  des  Prefentes, 
Faifons  deffenles  à  toutes  per- 
lônnes  de  quelque  qualité  6c 
condition  qu’elles  puillènt  être, 
d’en  introduire  d’impreffion  é- 
trangere  dans  aucun  lieu  de 
nôtre  obéïflance  5  6c  à  tous  Im¬ 
primeurs  ,  Libraires  6c  autres , 
d’imprimer  ,  faire  imprimer  6c 
contrefaire  ledit  Livre  en  tout 
ni  en  partie,  làns]  la  permiffioti 
expreûe  6c  par  écrit  dudit  Ex- 
polant ,  ou  de  ceux  qui  auront 


droit  de  luy,  à  peine  de  confié 
cation  des  Exemplaires  contre¬ 
faits  ,  de  quinze  cens  livres  d’a¬ 
mende  contre  chacun  des  Con¬ 
tre  venans, dont  un  tiers  à  Nous,, 
un  tiers  à  l’Hôtel-Dieu  de  Pa¬ 
ris  ,  &  l’autre  tiers  audit  Expo- 
fant,&  de  tous  dépens,  dom¬ 
mages  &c  interefts.  A  la  charge 
que  ces  Prefentes  feront  enre- 
giftrées  tout  au  long  fur  le  Re¬ 
gistre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Pa¬ 
ris  ce  dans  trois  mois  de  la> 
datte  d’icelles.  Que  l’impreffion 
dudit  Livre  fera  faite  dans  no¬ 
tre  Royaume  &  non  ailleurs  , 
&:  ce  en  bon  papier  &  beaux 
caraderes  conformément  aux 
Reglemens  de  la  Librairie  ,  êe 
qu’avant  del’expoferen  vente  y 
il  en  fera  mis  deux  Exemplaires, 
dans  notre  Bibliothèque  publi¬ 
que,  un  dans  nôtre  Château  du 


Louvre  &  un  dans  celle  de  no* 
tre  tres-cher  &  féal  Chevalier 
Chancelier  de  France  le  Sieur 
Phelypeaux  Comte  de  Pont- 
char  train  ,  Commandeur  de  nos 
Ordres  :  le  tout  à  peine  de  nul¬ 
lité  des  Prefentes.  Du  contenu 
defquelles  vous  mandons  et-, 
enjoignons  défaire  jouir  l’Ex- 
pofant  ou  fes  ayans  caufe ,  plei¬ 
nement  &  paifiblement  ,  fans 
foufFrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ni  empefohemens.Vou- 
lo  ns  que  la  copie  defdites  Pré¬ 
cités  ,  qui  fora  imprimée  au 
commencement  ou  à  la  fin  du¬ 
dit  Livre,  foit  tenue  pour  dûe- 
ment  lignifiée  ;  &  qu’aux  co¬ 
pies  collationnées  par  un  de  nos- 
amez  &  féaux  Confeillers  &  Se¬ 
crétaires  ,  foy  foit  adjoutée 
comme  à  l’Original.  Comm  an¬ 
dons  au  premier  notre  Huiffier 
®u  Sergent  de  faire  pour  l’exe- 


cution  d’icelles  tous  a&es  requis 
&  neceflaires  ,  fans  demander 
autre  permiffion ,  èc  nonobftant 
clameur  de  Haro ,  Charte  Nor¬ 
mande  ,  &  Lettres  à  ce  contrai¬ 
res.  Car  tel  eft  notre  plailîr. 
Donne’  à  Paris  le  vingt- feptié- 
me  jour  d’O&obre  l’an  de  grâce 
mil  lèpt  cens  cinq ,  de  notre 
Régné  le  foixante  -  troiliéme. 
Parle  Roy  en  fon  Conleil , 

Le  Comte. 

Rsgiflrè furie  Regiftre  tlo.  z.  de 
la  Communauté  des  Libraires  & 
Imprimeurs ,  page  43  .  conformé¬ 
ment  aux  Règlement  5  &  notam¬ 
ment  a  l’Arreft  du  Confeil  du  13 
Aouf  1703.  A  Paris  ce  neuvième 
jour  de  Novembre  mil  fept  cens  cinq „ 

Signé  Guérin  ,  Syndic. 


De  l’Imprimerie  delà  V.  d’Amoinc  Lambin* 
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